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Technical  Notes  /  Notes  techniques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  tha  best 
original  copy  available  for  fiiming.  Physical 
features  of  this  copy  which  may  altar  any  of  tha 
images  in  the  reproduction  are  checlted  below. 
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L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Certains 
défauts  susceptibles  de  nuire  à  la  qualité  de  la 
reproduction  sont  notés  ci-dessous. 
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The  images  appearing  hère  are  the  beat  quality 
possible  considering  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


The  last  recorded  frame  on  sach  microfiche  shali 
contain  the  symbol  •—»•  (meaning  CONTINUED"), 
or  the  fymbol  Y  (meaning  "END"),  whichever 
appiies. 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  ie 
pius  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la  der- 
nière image  de  chaque  microfiche,  selon  le  cas: 
le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE",  le  symbole 
V  signifie  "FIN". 


The  original  copy  was  borrowed  from,  and 
filmed  with,  the  kind  consent  of  the  following 
institution: 

Library  of  the  Public 

Archives  of  Canada 

Maps  or  plates  too  large  to  be  entirely  included 
in  one  exposure  are  filmed  beginning  in  the 
upper  left  hand  corner,  left  to  right  and  top  to 
bottom,  as  many  frames  as  required.  The 
following  diagrams  illustrate  the  method: 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  la 
générosité  de  l'établissement  préteur 
suivant  : 

La  bibliothèque  des  Archives 

publiques  du  Canada 

Les  cartes  ou  les  planches  trop  grandes  pour  âtre 
reproduites  en  un  seul  cliché  sont  filmées  à 
partir  de  l'angle  supérieure  gauche,  de  gauche  à 
droite  et  de  haut  en  bas,  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Le  diagramme  suivant 
illustre  la  méthode  : 


1 

2 

3 

1 

2 

3 

4 

5 

6 

il^ 


i 


'     '  A. 


/i 


^^/ 


>'^ 


T^  f*ii,%ie.n  i<  ii:    i»i     iM^  '  vs<;ii  u\.  Not.  itii«'  Sfi>    <  uitutitM'. 


f 


LA. 


DAME  BLANCHE 


OPERA     COMK^LJE     EN     TROiS     ACTKS 


'AHOLES  DE  F.  SCRIBE 


MOSIQOE  DK  BOlELDlFli 


P'.'i/    la   /''(jiiii'r  fois   m    Co/ntih,    t.n    lluâlii-    KoytsI,    Mviilrral,.  sous   la 
ifirec/ion  <ic  Af.  Otlixa  LaraZ/rr,  /,■  22  A:<)il  t'^'-H. 
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HEURES  KK  COIVSUJ.TATIONS  ;  (!«•  8  a  It.ao  A.  M.,  lic  1  a  ;i  P.  M.,  et  de  7  u  S  I».  M. 


A.  BOULE   BLElTJE'=^>gr 


109,  Rue  Notre-Dame,  109 


Ayant  déménage  d»;  la  Rup  Sl»\  Catlieriiii'  au  No.  109,  Ww  Not  l'-I)  mnî.  J'invite 
II-  public  montréalais  à  venir  «xaminor  lus  nouvollea  imporlatioiis  (pic  jo  vicn^ 
(fajouter  à  mon  Plablissemenl  île 

MARCHANDISES  de  NOUVEAUTES 

Tweeds,  Tapis,  Bonnetterte,  Etc.,  Etc., 

ctinvaincu  d'àvanco  que  tous  ceux  qui  viendront  visili-r  le  noiivi'iui    m.ig.isin  sciott 
salislails,  pI  par  les  prix,  (îI  par  la  nianiirt^    loiil  il»  seront  serv  s*. 
Un  tailleur  est  atlaché  à  rflablissemcnl. 

P.  E.  LABEIjL.12, 

109,     N  otre-Da  rno . 


Z.  CHAFELEATJ  &  LABELLE 


♦ 


V»** 


174,  Rue  Notre-Dame,  174 

Yis-à-vis  le  l^alais  de  Justice 


MAISON'    .KOTRE-:»AME 


E.  lŒATHIEU    &    FUEUE 


77.  RUE  NOTRE-DAME.  77 


y 


nv^OlsTTI^E^û^I. 


"^r  W<»»«r3B    -    ■     I  ><mfni'fim<»"mii«>in«iWHUiw      mi.'wn 


LA. 


DAME  BLANCHE 


OPERA    COMIQUE    EN    TROIS    ACTES 


PAROLES  DE  L  SCRIBE 


MUSIQUE  DE  BOIELDIEU 


Pour  la  première  fois  en    Canada^   au    Théâtre    Royal,   Montréal,   sous  Li 
direction  de  M.  Calixa  Lavallée,  le  22  Avril  jSy8. 
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yVIONTREAL    : 
PUBLIÉ  PAR  ERNEST  LA  VIGNE, 

Editeur  et  Importateur  de  Musique,  Instruments,  Etc  ,  Etc. 
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AMEMQ)EâTl®îiS  ©t  (SflâHGKlEîïTS 


DKPUIS  i.\  DISSOLUTION  DE  L\  SOCIKTL: 

EllUi  t  llifili 


DONT  L't-TADMSSKMKNT  AU 


No.  581,  Rue  Ste.  Catherine, 

Possédait  une  si  belle  clientMe,  je  suis  resté  le  seul 
propriétaire  du 

MAGASIN  A  BON  MARCHÉ  î 


Je  m'empresse  d'annoncer  au  public  que  loin  d'.'U  diuiinurr  l' im- 
portance, j'ai  adopté  les  moyens  nécessaires  d'en  doubler  la  valeur  et 
l'utilité;  car  dans  ces  temps  de  crise  on  chacun  désirt^  1'-  bon  inarf.lié, 
un  établissement  eoinnie  le  mien  ne  peut  ({u'ètre  vivcmonl  apjuécii'  du 
public.  J'ai  réussi  à  combiner  l'élégance  avec  le  bas  pri.v  dans  une 
mesure  qu'on  ne  saurait  difficilement  atteindre. 

Et  afin  de  mieux  répondre  à  l'encour.igi^meut  du  public  qui  n>.' 
m'a  pas  manqué,  j'ai  résolu  de  transporter  mon  magasin  au 

No.  209  RUE  NOTRE-DAME 


COIN  DE  LA  RUE  ST.  GABRIEL 


ENSEIGNE  DE  LA  BOULE  BLEUE. 


ALCIME  HUHTEAU, 


SC->%b% 


ANNA Délie  MARIETTA  HA88ANI 

JENNY. Mad.  a.  FILIATKKAULT 

MARGUERITE Mei.i.e  CORDÉLIA  LA  VALLÉE 

GEORGES. TANCRt:i)E  TRUDEL 

DICKSON CHARLES  LAHELLE 

GA  VESTON FRÉDÉRIC  LEFEBVRE 

MAC-IRTON FÉLIX  CHARTRAND 

GABRIEL AUGUSTE  CHAREST 


« 


LA  DAME  BLANCHE 


Ct't  opéra  comif[ne,  le  cliuf-d'cinivro  de  Boicldieu,  est  une  des 
oïuvrcs  les  plus  pojiulaires  du  répertoire  franr.-iis.  11  a  été  joué  et  rejoué 
dans  piesque  tous  les  pays  du  monde,  et  si  le  public  est  appelé  aujour- 
d"liui  à  apprécii.T  ce  chef-d'œuvre,  c'est  dû  à  l'étun-gie,  à  l'activité  et  à 
Icsiirit  d'entreprise  de  uoti-e  éniinenl  ]»ianiste,  M.  Calixa  Larallée.  En 
effet,  ce  monsieur  a  su  réunir  l'élite  de  nos  amateurs  canadiens,  et  en 
former  un  noyau  véiitablement  artistique.  De  plus,  l'organisateur  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  faire  de  cet  opéra  un  spectacle  digne 
du  public  Montréalais.  Mise  en  scène,  costumes,  décors,  tout  a  été 
soigné.  Les  costumes  surtout  méritent  une  mention  spéciale  ;  ils  sont 
de  la  plus  scrupuleuse  exactitude  histori(}ue,  de  plus,  d'une  coupe  et 
d'une  é'égance  sans  pareille.  Ces  costumes  ont  été  faits  chez  Boisseau 
&  Frère,  par  M.  J.  Chrétien,  qui,  dans  cette  circonstance,  a  su  justifier 
la  réputation  qu'il  s'est  faite  à  Montréal  comme  tailleur,  tant  pour  man- 
teaux de  dames  que  pour  habits  de  messieurs.  Nous  engageons  donc  le 
public  à  aller  faire  une  visite  à  l'établissement  de  MM.  Boisseau  &  Frèrt, 
No.  237  Rue  St.  La  it,  et  Vous  pouvez  être  certains  d'avoir  pleine 
satisfaction.  Ces  niv-ssieurs  ont  des  spécialités  que,  nous  n'en  doutons 
j)as,  les  pratifjues  sauront  apprécier.  Leurs  alpacas,  cachemires  et  crêpes 
ont  été  choisis  avec  un  soin  tout  particulier.  Allez  voir  leurs  prix,  et 
comparez  leurs  marchandises  avec  celles  des  autres  magasins.  Leur 
département 'de  modes  a  été  monté  sur  un  bon  pied;  fleurs,  plumes, 
chapeaux,  tout  est  de  premier  choix,  et  à  de  bas  prix.  En  suivant  le 
conseil  que  nous  vous  donnons  plus  haut,  vous  retirez  donc  deux  béné- 
fices de  cette  soirée  :  l'avantage  d'entendre  une  belle  pièce,  et  celui 
de  savoir  où  actieter  de  belles  marchandises  à  bon  marché. 

^Voir  la  dernière  page.) 


»■  i 


■ar 


FHARliCIE  i,  BEUFRE, 

No.  635  Rue  Ste.  Callieriiic 

(EN  KACI  DU  LA  UANQUB  D'KPAllGNIi:) 

COIN  DE  LA  RUE  JACQUES-CARTIER,  MONTREAL, 


Cdttc  Plmrmaclon  6t6  ouverte  ptir  M.  Ileimpr*''  iwec  riiitentinti  do  n'omippr  tout  sjii'eia- 
iuinenl  (It'H  I'reserli>tlr)iH  ilt.'s  MédeeliiH  et  des  l'iV'pitriitluiis  )  iiMelmiIeH  «lU'on  ilult  trouver 
diiiiH  totire  lionne  l'iiurniiiele.  Mon  unli|iio  luit  i!hI,  d'olTrlr  aux  runillIeH  un  vérllulile  l)N|ieii> 
HHtre,  oil  toiile  perHonne  nuiliido  pniste  udre-tser  en  (unie  e'inilani-<<  lu  l'reseription  du 
M<><icM>ln,  on  lu  reeeltc!  d'>nie^tnin',  e!  reei'volr  ii-  niédleunieiit  reipiN,  prC-piiri^  Mlrletenieni  tel 
<{n'll  doit  l'èlre,  uve(!  loM  niédee,ne-<  de  première  i|iliillté  neuleinenl,  ordoiill<^-es  Jiiir  len  l'Iiar- 
iniK'opfiev.  Alln  d'être  ciTiiiln  d.' «es  in.MleciiieH  el  d'olIVIi- iiiix  fiiniHli's  nne  enllèri-  reii/xjn- 
mhiUlé,  M.  M'impri^  luit  UeHes  propres  rniilns  tontes  le>;  dro^nes  ipi'll  est  posslldi' d(>  fairt'  Ici, 
et  i)Ul  entrent  dans  lu  préiiariitlon  des  prescriptions.  ||  oll're  d  •  pins  an  pnblic  neiir(l))  annét-N 
a'oxpôrleni' 'eid'iHn  l"  un  dcplù.n  •  d  i  lie  >ael,'i  du  l'Asso-latlon  IMiurni  leenlliine  de  lu  l'ro- 
vlncj  de  liiMi'c,  d  ii'Uis  «iintre  (I)  ans,  (en  H'I)  ot  liH  niréreneo.i  ol  roeoinin.indiilluns  les 
plus  MatlsIalNanleH. 

Nons  re(!orii'iiandons  i\  nos  prutlunns,  d'une  inanlftr  ^  parllcnll^ro,  fiuelnjes  unos  d(.'«i  pré- 
ïianitlous  oilleiiiales  d  >  la  l'iiarniiclo  «,'.  lleaupré,  lus  plus  «lonanus  et  lus  mieux  appr6el6es. 

lo.  KlUIr  Pho^phnrf  dr  r^lyKsU,  fer  et  (^olombu.  un  tonl<iuo  ainiir  trt'^s  puissant;  reconi- 
•raaiul*^  par  les  nl■^d^'elns  les  plus  CMnlniînts,  contre  les  nvilaiiles  cinis<^es  |»ar  ta  pauvreté  du 
■aiig,  Kall)U)SHe,  l'orlos  do  loulos  Horlos,  CoiiH<)nii)tlon,  Dyspwpsio,  etc.    l'rlx  :  5Jct.s.  el  .$1.0). 

1o.  EmuMIon  Phpolqure  d'Huile  de  Foie  de  Morue  avee  Nirop  drw  Hypophnsphltef*.  la  neule  Pr)^- 
ïparatlon  elH  »ae,''  pour  les  A  frétions  d  •  Pop  ri  n-,  IJrincliltes,  Toux,  Uluiin''s,  Consomption 
ut  Faiblesse  (jonôralo,  UracliemenL  du  san^.  tîtc    l'rlx  :  .i'icts.,  .'iiets.  ol  ^il.dw  la  bouteille. 

3o.  Sirop  Piilnonalre  de  Marrnbr,  Cerisier  Biuraxe  e(  Uonmc  d'Kplnette  Roune.  pour  Uluim?, 
Toux,  etc.    Prix  :  ÎKîtH. 

4o.  AIroholat  de  Oomme  de  Napin  et  d'Kplnette  RouKf.  excellent  pour  Enruucment,  Toux  at- 
iachf^e,  IVrto  do  Voix.    Prix  :  iJ5cts. 

Ao.  Rlixlr  Anti-Goutteux  et  Antl-Khumalique,  rcmCdo  interne  contre  lus  Douleurs  ,  Khuma- 
•tlsmes,  etc.    Prix  :  a'jcts.  et  5*)  cts. 

«0.  Kxtralt  de  Halseparellle  lodure,  D'^puratlf  puissant,  pour  déraciner  les  maladies  Invé- 
térées dues  iV  l'impurotô  du  saiiK,  .Scrofules,  Plaies,  lloutoiis.    Prix  :  50ctB.  et  $l.(W. 

7o.  Vin  de  ("ItratedeFeretdeQwInlne,  un  tonique  stomachliiue  airréable,  pour  Ityspi-pslo,  In- 
digestion el  Dôbllllé  K(5n6ra!e,  P.jrtes  blanches,  i'orlosdo  sun^.    Pilx  :  .Wcis  et  ijl.ufi. 

8o.  Prise»  Vermirugcs,  le  seul  remôde efficace  contre  les  Vc;-s,  trOs-fuello  ft  prendre.  Prix: 
26  cts.  la  boite. 

ET  UNE  FOILE  D'AITRFA 

J^  A  VIS  IMPORTANT — En  demandant  ces  I*ré[iaratioiis  ailleurs,  exigez 
le  nom  de  la  Pharmacie  C.  Beaupré,  ou  bien  envoyez  votre 
ordre,  par  la  malle,  ou  autrement,  à  la    • 

PHARMACIE  C.  BEAUPRE, 

635,  Rue    Ste.   Catherine, 

MONTREAL. 


LA  DAME  BLANCHE 

Opéra  Comique  en  3  Actes. 


DISTRIIUrnON    DK    LA    l'IECR 

C AVESTON,  nm  icn  liitcndimt  dcH  (oniU-H  «l'AvcHfl liatue. 

ANNA,  fiii  pupille Soprano, 

GEORGES,  Jc'tino  ollicici  aii;,'liiiH T'iiot. 

DICKSON,  fermior  tk-s  comtes  ilAvcncl Tinor. 

JENNY,  Bft  fommo Soprano. 

Jl  ARGUEUITE,  uncicnno  domestifiU'j  des  comtes  d  Avcncl Contralto. 

GABRIEL,  Viilot  do  ferme  de  Dit kHoii 

McIRTON,  juge  de  pnix  du  canton JJanse. 

Paysan»,  pftyHannos,  Montntjiiards. 


ACTE   PREMIER. 

Lt  théâtre  r'']>r'\i<^Tite  t'inU'rienr  d'une  ferme  t'coi- 
saise  ;  le  fond,  qui  est  ouvert,  laisse  voir  un 
tile  jjtttore^que,  des  arbre»,  des  rochers,  et 
tnie  route  qui  dineend  de  la  montagne  â  la 
/irme. 

SCÈNE  I. 
INTRODUCTION. 
Paysans  J:,'cossaia  {hommes  et  femmes),  la  mar- 
raine, le  bouquet  au  cCté. 

ClIŒIMt. 

Sonnez,  corne  muso  etmiisott(!! 
Les  inontagnard!<  sont  réunis  : 
Car  un  bapténio  est  une  tète 
Tour  des  parents,  pour  des  amis. 


SCÈNE  II. 

Les  prfd dents,  Dickson  et  Jenny,  sortant  de  la 

porte  à  droite. 

UN  PAYSAN,  allant  à  Dickson. 

Eli  bien  I  cousin,  quelle  nouvelle  ? 

DICKSON. 

•  Ah  !  mes  amis,  mes  bons  amis, 
Partagez  ma  douleur  mortelle  ; 
On  ne  peut  baptiser  mon  fils. , . 

CN  PAYSAN. 

Eh  pourquoi  donc  ? 


ACT  FIRST. 

The   intrrior   if  a  Scotch  farm-hovse  ;   in    Ihe- 
back-tjround  a  jiirturesque  scène  in  viiiblc^ 
uu'lh  trees  and  rocks,  and  a  road  leadinyt 
from  the  mountitin  tu  thefarm. 

SCENE  I. 

INTRODUCTION, 

Maie  and  female  pensants  ;  the  God-mother,  Vfitfb 

a  nosegay  al  fier  tide, 

ciioni'.'. 

Assemble,  ail  friends  fmm  mount  or  vallcy, 
Let  bugles  Sound  and  shrill  pipes  play, 
While  niirth  and  niURie  rule  the  day. 
As  to  the  christ'ninp  gaily  rcpairing. 


SCENE  II. 
The  preccdinj,  THck'on  and  Jenny,from  a  door 
ou  the  riyht. 
KinsT  PKASANT,  going  up  lo  Dickson. 
Well,  cou^iin,  what  news? 

mCKSON. 

Alas  !  my  friends,  my  doar  friends, 
Take  part  in  my  mortal  sorrow, 
We  eanuot  baptize  my  son. 

FIUST    PEASANT. 

Wliy  not? 


LA    DAME    ULANCItE. 


OICKHON,  monirtmt  .ftnn>/. 

Mu  ti'iiiiiic  et  mui, 
En  |icnIo!iM  lu  tôtf,  jf  ciui  ; 
Viiilà,  pur  lin  nviTM  Hniulnin, 
Qiii'  noUH  iH)\\H  trotivonu  huiih  parruiu. 

TOIH. 

l'oint  «!<■  |)iiiniin  t 

nKKMOM. 

J'en  iivais  un  )lii  phiH  liiiiit  nnul:, 
Cm  < '«'(iiit  nmMMicin'  le  sliviif: 
IMiiin  vi>ilùi|iri!  touilii'  niuliiilc.. 
Kt  JiimU-  au  inoniont  dûilHif. . 

TOIH. 

Conmicnt  romiiliiccr  tu»  HlicTif  ? 

JEN.NY. 

•11!  veux  nn  paimin  iriinportancc, 
iiiii  pui'ti!  lionlicin'  li  mon  tilH. 

mCKHON. 

^liiiH  Je;  lo  vois,  l'Iu  iiro  H'avancc, 
\'y  pcnsunK  p]iiH,  nic8  bonn  umi.s. 


SCENK  III. 

Lei pn' cillent»,  Groryes  paruinmnl  sur  le  haut  Je 
lu  in(iiil(i;/iic  ;  il  eut  in  viHement  trh  aimplf, 
tt  /lorla  sur  non  rjniiile  un  /util  pu'juet  attu- 

"■'       chû  au  pommeau  le  son  ^jx'e. 

TOVH. 

Muiri  ipu'l  cHt  ilunc  cet  utranjLçcr? 

(iK()H<iKS,  entrant  en  ncène. 
Clit'/i  vous,  nicH  boHH  aiiiiH,  no  puîs-jf 

Tirant  xi  Imitrnt'  il  lu  prruf  niant. 
Tcneis . . . (  ar  la  faim  ui'aiyuilloiiuu. . 

DK'KSON. 

Chez  IfS  niontiii^'niirds  ccosHais, 
L'iiospi.'alitô  se  donne, 
Kllc  ne  80  vend  jauiuiri. 
Votre  état? 

oKonrjES. 
J'ai  servi  dès  ma  i)ltis  tendro  enfance, 
Et  je  suis  oflicier  du  roi. 

DICKSON. 

Co  titre-là  sultit,  je  pense, 
Soyez  lo  bienvenu  chez  moi. 

Tout  le  mon  le  s'empresse  autour  de  lui  ;  on  le  Ji'- 
barrasse  de  ses  armes  et  de  son  hagar/e,  pen- 
dant la  ritournelle  de  l'air  suivarit. 

(iKOllC.ES. 

AIR. 
Ah  !  «luel  plftisir  d'être  soldat  I 

On  sert  par  sa  vaillance, 

Et  son  prince  et  l'état  ; 

Et  fj;aiment  on  s'élanco 

Di;  l'amour  au  combat. 
Ah!  (jnel  plaisir  d'être  soldat. 
Sitôt  (juc  la  trompette  sonne, 
Sitôt  qu'on  entend  les  tamlioura, 
Il  coint  dans  Ici  champs  de  Ucllonc, 
En  riant  exposer  ses  jours. 
Écoutez  ces  cris  do  victoire  ; 
Do  la  gaitô  c'est  le  signal  : 


DiCKHoy,  pninlinf/  in  Jenny. 
M  y  wifu  and  I 
Will  KO  ont  of  our  min<ls,  I  tliink  ; 
Hy  H  Hiiddcn  stn.Ui!  of  il!-lu<  k, 
Wo  ftnd  ouiBclvcH  wiihout  a  gcnl-fatln  r. 
Ai.r.. 
Ko  pod-fiitlier! 

niCKSnS. 
I  had  ono,  a  viy  ;<rt'at  man,   for  il  was 

tli<i  sh)  rilf  liimself  ; 
But  only  to  tliiiik  of  It,  ho  lia«  fui!,  n 

lu,  auil  jiist  Mthodocisivo  mounnl. 

AI.L. 

1I(jw  eau  wo  rf|(lace  a  shciilT  ? 

JKN.NY. 

I  wlsh  to  liavo  a  resportablc  crnd-fufli»'r, 
who  will  bo  lucky  to  my  suu. 

DICKSd.V. 

But  T  Heo  tho  tinjo  is  iiassinfî.  M  m  tLinU 
nu  more  of  it,  my  good  friendb. 


SCENE   III. 
The  precedino ;  Gconje  appeanon  the  ntonntain. 
Ile  is  pluii.  'I  dresse  l  and  carrii.i  a  smi/l 
hundlc  ovcr  lus  shoullcr,  hy  the  ponimel  f<f 
his  sword. 

Al.ti. 

Ah  !  who  is  this  stranger 

OKDltliK. 

My  good  frlcnds,  'an  I  havo  a  lodu'int? 

umong joii,  1  am  iiinched  with  Iiuiilt'  i. 

Takes  oui  his purse  uni  "fi.rs  it. 

DICKSON. 

Amongtho  Scotch  mouiitaincurs  hospl- 
tality  isgivcn, 

It  is  iiovor  sold. 
What  aro  youï 

(;Eour,E. 
I  havchpfn  ir  thoarmy  from  my  diild- 
hood,  1  am  the  king'sotiiccr, 

niCK.SON. 

That  titlc  will,  I  think,  bc  cnough, 
You  aro  wclcomo  to  ray  farm. 

Thcy  ail  surround  hini  and  take  away  lis  arms 

anl  bujidle,   while  lie   simja  the  JiAlovsiwj 

rilormll. 

OEOROB.  , 

MR. 

A  i)loasant  lifo  the  soldier  leads, 

lie  by  his  valor  and  strength  siiccced.s, 

And  well  ho  serves  his  prince, 

Well  ho  serves  the  fair  lady  ho  lovc.=!. 

When  tho  tnmipct  sounds,  to  the  battlo 

Blithe  ho  springs,  uovor  shrinks  Irom  tho 

fray. 
Careth  nonght  tho'  thcdcalhshot  round 

himrattle, 
Bravely  tights  'till  his  fricuds  gain  tho 

day. 
Well  !  the  days  of  war  cease, 


l\   HAMK  DLAXnni. 


'  Au\U,  liMvoiH  h  notrr  j^Inlrr.. 
"  UtivoiiH  il  iKttrr  Ki''iK''ml  !. ." 
(JuhikI  lu  imlx,  prix  <lo  «nu  L'oum;;,'(<, 
I.>*  riiinciK^  (Ihih  non  villii^'c, 
r<>iii'  lui  i|u.'l  ^|i<'<  ta<  l<!  UDuvcaul 
ChiK  un  l't  IrutoMii'  et  IViulinuHn  : 
•  •C'est  lui,('f»t  I  iionui'unluliiiiui'uii," 
Lu  iiniutit  «iMitit  iivcc  ^rùci'  ; 
l.i)  vii'ilianl  uii'rn",  r|iuiiiil  il  putHc, 
l'tiitc  lit  niaiu  i\  KiMi  <  luipiau  ; 
l'!t  Nil  uit'ii'  (>nt-cll(t  lu'UreurtL'l 
. Uer/nrliiiit  autour  dr  lui. 

Miiia  J'iiviiiH  une  umouruuio  : 

Souriant. 
Ou  donc  CHt-i'Ilti?.  .J'oulcUtlH, 
.h)  nin»|>ri'niU. 
•  Soupirant  et  rrjirinnnl  i/ainirnt. 

Ah,  quel  pliiiHif  d'ôtro  MoMitt,  &v. 

JKNTT,  ha»  à  Dickntii. 
Qui']  iiiniiilil(!  «t  Kiii  cumctùro  ; 
C'i'Ht  Itt  purniin  iiu'il  tiouh  t'aiulmit 

iliCKHON,  </»)  mhnf  à  Jrnn//. 
Y  pcnKes-tu  ? . .  c't'Ht  liidincrot. 

JKNNY. 

No  cmlns  rion,  ot  liUHStvinoi  fiiiri'. 

S'iijiprochant  Je  (Jtorges. 

COVVLKTS. 
I)n  lirl  |Minr  \\w\*  lu  bontù  fiivoral)lo 
Nuus  (!<HMif  un  tUi,  iKpoir  do  notn;  liyinon  ; 
Fit  pouiqu'i!  HditauHMi  Ijiavo  (|u'aimal)lL', 
NoUH  vous  prions  d'en  ôtr«î  lo  parruin. 

(•KOKliKil. 

l'uirtrté-jt!  un  jour,  pour  anjuittcr  ma  dette, 
Do  votn!  lils  rtiiliellir  le  destin  I 
Mais  en  voyant  tant  d'attraits,  .jo  regrette 
De  «0  pouvoir  titre  quo  sou  parrain. 
DICKSON,  uwcjoie. 

Vous  acceptez,  .ali  !  ij<i<'l  bonheur I 
A  Ji'nnij. 

Cours  prévenir  notjo  pn,stc'iir. 
Aux  m<int(tijnar<h. 

Veillez  uu  repas,  je  vous  prie  ; 

(.'ar  avant  la  (  ércniouio. 

Nous  avons  toujours  lo  festin. 

(iEOIKiKil 

Jldi.  d'avance  je  m'y  convie  ; 
■  Vous  me  vern.'z  lo  verre  en  main. 

DICKSON. 

Grand  Dioul  «juel  aimable  parrain! 

Sonnez,  cornemuse  et  musette,  &c. 
Jeifiuj  fort  jKir  le  fond  ;  jiluaieurs  montagnards  la 
mivent   ou  rentrent   dam  l'intirieur  de  la 
/ernu. 


«CÈNE  IV. 
Dickson,     Georges. 

UEOROES. 

Vdiià  donc  qui  est  convenu  !  jo  n-sto  ici,  je 
suis  do  la  famille  :  mais  jo   no  mo  serais  pas 
nttomlu  eu  mutin  à  la  nouvelle  dignité  qui 
.  m'anivo. 


Aiîidn  belmld  ))enro. 

Ile  Raily  seeUs  his  fair  onc'»  bower, 

HceliH  bis  native  baudet 

Whero  ail  ^ulrl>luld  liim. 

"  Itebold,  bebold,  our  hero  coiueii,  bail  I  " 

tiius  thoy  cry. 
The  iild  meii  praisR  bim, 
And  bis  fair  une  kindly  ^^reets  bim, 
•■  WepDmo  Imme,  n>y  lover  bravu  ! 
And  bis  uiother  is  su  huppy  I , . . 

» 
Lonkinff  round. 

IJut  I  havo  n  sweethoiirt, 

Smifim;. 
Wbero  is  sbe  ?     I  boar,  I  uuUcrtftuuil. . . 

Sii/h»,  and  ftftiini  a<jain  i/aili/. 
ITow  de'lJKbtful  itis,  Àc 

JKNNV,  to  Dickson. 
Wbat  an  amiab1e,lively  nmn  ;  it  is  prc- 
cisely  the  god-fatluT  wo  want. 
DICKSON,  lo  .Jinntf. 
Do  you  think  ho  ?  It  would  bc  indiscrect. 

JKN.SV. 

Fear  notbi»>g,  leavo  tbat  to  mo. 

Goea  up  to  Qtorge. 
COUJ'LETS. 

The  favorin,?  goodnesH  of  heavcn 
ilas  ^iven  u  i  a  son,  tbehopeofourmnrrîagc, 
Au<l  tbat  be  may  bo  bravo  and  amiable, 
\Ve  b»'g  of  you  to  be  bis  god-father. 

oKonoR. 
May  I  somo  day,  to  perform  my  duty, 
Ho  propitious  to  yonrscm's  dc:>liny  I 
Dut  wbeii  I  look  on  so  many  charms  I    '^ 
re>,'ret  I  can  only  bo  u  godfatber. 
DICK^IN,  joi/fully. 
You  a^ree  ?  wbat  bappincss  I. ., 
To  Jrnn;/. 

(!o  and  inform  thc  ministur... 
Ta  the  VKnintainirru. 

l'ray  partako  of  tho  repast.  ' 

For,  beforo  tho  coremony;  i' 

Wo  always  bave  a  littlc  fenst. 

(iKOIlOB. 

Seo,   I  am  a  guost  bcforohand,  hcro  I 
um,  glass  in  band  1 

DICKSON. 

Oood  !  hc  is  an  amiable  godfather. 

ciioiiua. 
llesound,  &c. 

Jennij  ftairs  tiy  the  hoftoin  of  the  stage,  sevcral 

of  the  moontaineers  follow   her^  and  ul/uri 

enter  the /arni-house. 


SCENE  IV. 
Dickson,  George. 

«KOIIGB. 

Well,  now  it  is  sottled.  T  remain  horo. 
I  am  onc  of  tbo  family  ;  but  this  morning  I 
had  no  oxpoctatiou  of  thc  new  diguity  tliat  bas 
fallcQ  ou  me. 


LA  DAMB  BLANCHE, 


DICKSftV. 

Pcut-ôtrc  quo  colu  vouh  contrarie  ? 

r.EOROKR, 

En  .iiicuno  ftiçou.  Qiiu  veux-tu  quft  fusse 
lin  otïii'ier  en  couru  ?  autant  qu'il  soit  pannin 
qu'autre;  chose  ;  <,a  utilise  ses  moments  ;  c'est 
»  ncore  un  service  iiulin'ct  qu'il  rend  îi  l'état. 

DICKSON. 

C'est  toujours  Itien  de  l'honneur  quo  vous 
fuites  i\  un  simpUi  fermier  ;  d'autant  qu'à  lu 
iiaissanco  d'un  (enfant  il  y  a  toujours,  comme 
(lisaient  nos  pères,  de  malignes  intlueuces 
qui  le  menacent,  .ici  surtout.  , 

UI::0UUK3. 

Vraiment?. . 

moKsov. 

Oui,  lo  ytaya  est  mauvais.  Mais  Je  suis  du 
l'avis  de  ma  femme,  vous  nous  porterez  Inm- 
hiur.  A  propos  do  cela,  mon  officier,  vous 
ne  m'avez  pas  dit  votre  nom  ? 

UKORUKS. 

C'est  juste  ;  avant  do  donner  un  nom  i\  ton 
fils,  il  faut  que  je  te  dise  lo  mien  ;  ou  m'ap- 
pelle Georges. 

DICKSON. 

Georges  I 

QK0RGE3. 

Oui . .  voilà  tout. 

DICKSON. 

Georges,  ce  n'est  là  qu'un  nom  de  baptême. 

OEOROES. 

Eh  bien  1  aujourd'hui,  c'est  ce  qu'il  te  faut, 
tu  n'eu  as  pas  besoin  d'autre . .  George  Brown, 
si  tu  veu.x  ?  Du  reste,  je  serais  bien  embar- 
rassé d'en  dire  davantage  ;  excepté  quelques 
souvenirs  vagues  et  confus,  ma  mémoire  ne 
me  retrace  rien  do  mon  enfance  ni  de  ma 
famille.  J'ai  quelques  Jdées  de  grands  do- 
mestiques, en  habits  galonnés,  qui  ma  por- 
taient dans  leurs  bras  ;  d'une  jolie  petite  fille 
avec  laquelle  j'étais  élevé,  .d'une  vieille  fem- 
me qui  me  chantait  des  chansons  écossaises. 
Mai»  tout-à-coup,  et  j'ignore  comment,  je  me 
suis  vu  transporté  à  bord  d'un  vaisseau,  sous 
les  ordres  d'un  nommé  Duncan,  un  contre- 
luaitre,  qui  «c  disait  mon  oncle,  et  que  je 
n'oublierai  jamais,  car  il  m'apprenait  rude- 
ment le  service  maritime  !  Au  bout  de  quel- 
ques années  d'esclavage  et  de  mauvais  trai- 
tements, je  parvins  ù  m' échapper,  et  je  dé- 
barquai suas  un  schelling  dans  ma  poche. 

DICKSON. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

OEORGES. 

.Te  n'étais  pas  à  plaindre. .  .j'étais  libre. . . 
j'étais  mou  maitre.  Je  rae  fis  soldat,  .du  roi 
Georges.  En  avant,  marche!  le  sac  sur  h; 
dos!  depuis  ce  moment-là  je  «l'is  le  plus 
heureu.x  des  hommes;  tout  m  a  réussi. .  .il 
semble  que  îa  fortune  me  conduise  par  lu 
main.  D  abord,  à  ma  première  affaire,  j'avaij 
seize  ans  ;  me  souvenant  encore  vl  -  mon  étah 
de  matelot,  .je  jette  là  mon  fusil,  .je  grimpi? 
à  une  redoute,  j'y  entre  le  premier,  et  mon 
colonel  m'embrasse  en  présence  de  tout  L; 


niCKPOît. 
Perhaps  you  are  di.^pleascd  at  it  ? 

GEORGE. 

In  no  way  whatever.  How  vrould  yo»' 
wish  an  officur,  when  on  furlough,  toact?"] 
I  may  as  weU  be  a  godfuthcr  as  anyfhing' 
elsc.  Résides,  it  is  un  indirect  service  ho' 
renders  to  the  state. 

DICKSON. 

It  is  a  groat  honor  to  confer  on  a  simple 
farmor,  especially,  asour  futhers  say,  cvil  in- 
fluences always  threaten  at  the  l)iith  of  a. 
child,  in  tliese  parts  above  ail  otlurs. 

GEORGE. 

Indce<l  ! 

DICKSON. 

Yes,  it  is  an  unlucky  spot  ;  but  I  am  of. 
my  wifti's  oi)inion,  that  you  will  be  lucky 
to  us.  ]îy  the  bye,  cuptain,  you  hâve  not 
told  rae  your  nume. 

GEORGE. 

Thut  is  true,  and  before  I  ifive  ynur  child; 
a  naine,,  it  is  necessary  I  should  tell  my  owu  ;. 
thcy  call  me  George. 

DICKSON. 

George  I 

GEORGE. 

Yes,  that  is  ail. 

DICKSON, 

George  !  that  is  a  Christian  name. 

GEORGB. 

Well,  it  is  what  you  rcqnire  to-day,  Rndf 
you  bave  no  need  of  any  other.  George 
Brown,  if  you  like  ;  besides,  I  should  find  a 
difficulty  in  telling  you  more  :  cxcepting  a 
few  vague  and  confused  recollections,  my 
memory  retraces  nothing  of  my  childhood 
or  family.  I  bave  somc  idea  of  fine  servant» 
in  laced  coats,  who  carried  me  in  their 
arms  ;  of  a  pretty  little  girl  with  whom  I  was- 
brought  up  ;  and  an  old  woman  who  sung 
.Scotch  songs  to  me,  but  when  suddenly  and 
I  know  not  how,  I  was  taken  on  board  a 
vessel,  under  the  ordcrs  of  a  man  nained  Dun- 
can, a  second  mate  who  called  himself  my 
uncle,  and  v/hom  I  shall  ncver  forget  for  ho 
had  a  rude  method  of  teaching  me  to  be  a 
sailor.  At  the  end  of  a  few  years  of  slavery 
and  bad  treatment,  I  succeedcd  in  escaping, 
ond  goton  shore  without  a  shilling  in  my- 
pocket. 

DICKSON. 

Poor  young  man  ! 

GEORGE, 

I  had  no  need  of  pity  :  I  was  free  ;  I  was 
my  own  master  ;  I  enlisted  as  a  soldier  ta 
King  George.     Forward  I  March  !  knapsack 
on  my  back.     From  that  moment  I  bave  beea 
the  happiestof  men,  everything  bas  succeed- 
cd with  me.     It  seems  as  if  fortune  had   led 
me  by  the  hand.     Atthe  beginning,  in  my 
fîrst  action,  I  was  si.xteen  years  ofage,  stilli 
remembering  my  sailor's  life,  I  threw  away 
my  musket,  climbed  the  redoubt,  was  the  first- 
to  enter  the  place,  and  my  colonel  shooki 


h  ! 


LA    DAME    nLANCm. 


régiment.  Mon  bravo  colonel  !.  .ce  fut.  pour 
mvi  nn  pèro,  .un  umi!.  .il  mo  prit  en  affec- 
tion, s'occupa  do  mon  éducation,  do  mon 
avancement.  Il  y  a  ni.\  mois,  daiiK  le  Hano- 
vre, Je  venais  d'être  nommé  Hous-lieutenant, 
lorsque  je  me  trouvai  à  côté  de  lui,  en  face 
«1  une  luvttcrie.  "  Georpes,  mo  cria-t-il,  va- 
t  en,"  et  il  voulait  se  mettre  devant  moi  ;  tu 
te  doutes  bien  que  jo  me  suis  élancé  au-devant 
dti  coup,  mais  en  vaiii  !  nous  tombâmes  tous 
leR  deux,  .mais  lui  pour  ne  se  relever  jamais. 

DKKSOX. 

Il  est  mort? 

CEOIlfiRS. 

Oui,  au  champ  d'honneiu',  do  la  mort  des 
braves!  Pui.^se-t-il  prier  li-haut  pour  qu'il 
Mi'cn  arrive  nutaiitl  Quand  je  revins  ù  moi, 
j  ;  me  trouvai  dans  une  chaumière  qui  m'était 
inconnue,  et  je  vis  tout-à-coup  apparaître  une 
i  une  fille,  ù  qui  sans  doute  jj  devais  la  vie, 
t't  qui  chaque  jour  venait  uk^  prodiguer  des 
soins.  C'était  la  physionomie  la  plus  douce  et 
la  i)lus  touchante.  .11  m'était  défendu  de 
parler,  et  jo  ne  pouvais  lui  témoigner  que  par 
u'e.^tes  et  ma  reconnaissance  et  le  désir  que 
javaj.5  do  connaître  ma  bienfaitrice. ."  Plus 
tard,  me  disait-elle,  quand  vomirez  mieux." 
Mais  un  jour,  jo  l'attendais  i\  l'heure  accou- 
tumée, elle  ne  vint  plus  ;  et  cependant,  la 
vfille,  en  me  quittant,  elle  m'avait  dit  :  "  A 
ikniain  !  "  Aussi,  dans  mon  inquiétude,  dans 
mon  impatience,  je  me  hâtai  d'abandonner  la 
chaumière;  j'en  sortis  tout-à-fait  guéri,  mais 
amoureux  comme  un  fou  ;  et  depuis,  malgré 
mes  soins  et  mea  recherches,  impossible  do 
découvrir  les  traces  de  ma  belle  inconnue  ! 

DICIvSON. 

C'était  peut-être  votre  bon  ange,  .quelque 
démon  familier,  .comme  il  y  en  a  tant  dans 
le  pays. . 

GEonaES. 

Vraiment,  jo  vous  reconnais  là,  vous  autres 
écossais.  .Mais,  en  revanche,  j'ai  retrouvé  à 
Londres  une  ancienne  connaissance,  mon  ami 
Duncan,  qui  est,  J3  crois,  mon  mauvain  génie  ; 
il  a  paru  stupéfait  en  m'aperccvant  avec  mon 
nouveau  grade.  J'avais  bien  envie,  malgré 
notre  parenté,  de  lui  rendre  tout  ce  que  j'avais 
reçu  de  lui.  .mais  il  était  vieux  et  souffrant; 
et  n'a  pas,  jo  crois,  longtemps  à  vivre,  .j'ai 
partagé  ma  l)ourse  avec  lui,  et  ne  lui  demande 
rirn,  pas  même  mon  héritage. 

DICKSON. 

C'est  très-bien,  .ça  vous  portera  bonheur. 

GEORGES. 

C'est  justement  ce  qu'il  m'a  dit  en  me 

quittant. . 


SCÈNE  V. 

Les  précédents,  Jcnnij. 
MORCEAU  n ENSEMBLE. 

DICKSO.V. 

Mais  que  veut  notre  ménagère  ? 


hands  tvith  mo  in  tho  prosence  of  thc  wholo- 
régiment.  My  brave  colonel  !  lin  wasa  fricnd, 
a  father  to  tue.  Ho  took  a  liking  to  tue.  at- 
tended  tomy  éducation  and  my  advancctuent. 
in  niy  profofKÎon.  Six  months  ago,  whra 
in  Hanover,  I  had  juKt  becn  mado  rnsjgn, 
when  I  foiind  mysolf  by  bis  side,  fac  ing  a 
battery,  "  George,"  Ik;  cried  to  me,  '  eo 
back  !  "  and  lie  v.ished  '  >  place  him.srif  bcforis 
me  ;  you  cannot  doubt  that  I  rushed  foiwanl 
tonuet  tho  di.'*c barge,  but  it  was  in  vain; 
\vo  both  fell— ho  hever  to  risc  again! 

DICKSON. 

Did  he  dio  ? 

CEOliC.E. 

Yes,  on  thc  tield  of  bonor;  thc  death  r  f  a. 
hero. .  .May  he  pray  for  me  in  henvcii,  that 
«uch  may  1)0  my  fate  !  When  I  rotuni^d  to 
my  sensés,  I  found  myself  in  a  cottage  that 
was  strango  tome,  and  a  younggirl  api)f!aiv(l 
to  me  to  whom,  no  doubt,  I  am  indcblcrr 
for  my  lifo,  and  who  every  day  was  prodiffal 
of  lier  attttchment  to  me.  Sho  had  tho 
swcctest  and  mogt  onchanting  expression  of 
coimtenance.  Slie  forbadc  my  speaking,  and 
I  could  only  testify  by  signs  my  gratitude  and 
the  de.iireto  know  who  wasmy  benefacticss. 
"  At  some  future  time,"  shesaid,  "  when  you 
arc  better."  Ono  day  she  camo  not  nt  the 
accustomed  hour,  and  yet,  ou  tho  prerjrus 
evening,  when  sho  left  mo,  shesaid,  <'To- 
morrow."  Feeling  uneasy  and  impatient,  I 
left  the  cottage  perfectlj  cured,  btitmadlr  in 
love,  and  since  then,  in  spite  of  ail  my  car» 
andsearch,  I  bave  found  it  impo.'siblctodi.'î- 
covcr  a  trace  of  my  bcautiful  unknown. 

DICKSON*. 

Perhaps  it  was  your  good  angel  ;  some 
familiar  spirit,  many  of  which  are  in  thi» 
country. 

GEORGE. 

Ah!  that  i.s  so  like  you  Scotch — but  0T> 
the  othcr  hand,  I  met  with  an  old  acquaint- 
ance  in  Londun,  my  friend  Dnncan,  who,  I 
tliink,  is  my  cvil  genius  ;  he  appeared  thun- 
der-struck  when  he  saw  me  in  my  new  con- 
dition. I  liad agréât  deairr;  nctwithstanding 
bis  relationship,  to  refcnt  him  ail  I  had 
received  at  bis  bands,  but  lie  was  cld  and  in 
distress,  and  I  beliere  lie  bas  not  long  to 
livo  ;  I  dividod  my  purse  with  him,  and  askccl 
him  for  nothing;  not  even   my  inheritance. 

DICKSON. 

That  was  right,  that  will  bringyou  luck. 

GltORGE. 

That  is  cxactly  what  he  said  to  me  when 
wo  partcd. 


SCENE  V. 

2'he  preceding,  Jenmj.  ■ 
TOGETIIER. 

DICKSON. 

VVell,  what  does  my  housckecpcr  want  ? 
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JRNMY. 

Ah  !  monHicur.  .jo  ne  sais  comment  vous 
faire  part. . 

DICKSON. 

'Qu'c'st-cc  donc  ? 

JEN.NT. 

Le  bnptCitii-,  Ju'IuK,  iif  ^)t'ut  He  faire 
Que  ce  soir,  et  très  tard  ; 
Et  juonsicur,  qu'on  attend  .'«ans  doute, 
Veut  partir  pronipfenient? 

OEonr.ES. 

Je  710  vais  nulle  part. . 
Rien  ne  me  presse,  et  je  m'arrête  en  route, 
•Oïl  je  vois  des  amis. 


JE.NNY. 

Dans  nos  humbles  foyers 
Vous  resterez  donc  ? 

(iKOUCiES. 

Volontiers. 

JE.NNY. 

Jusqu'à  demain  ? 

CEOIIOES. 

Volontiers. 

DICKSO.''. 

l^t  VOUS  soupcrez  ? 

«EOKOES. 

'  Volontiers, 

Volontiers,  mes  bons  amis. 

JENNY. 

Ah  !  c'est  charmant,   il  est  toujours  de 
notre  avis. 

DICKSON. 

Allons,  femme,  fais  nous  servir. 

GEORGES. 

Les  braves  gens  ! 

DICKSON. 

Touchez  là;  quel  plaisir! 
11  faut  rire,  il  faut  boire 
A  l'hospitalité. 

GEOROES. 

A  l'amour,  h  la  gloirej 
Ainsi  qu'à  la  beauté. 

Pendant  ce  chœur,  plimmr  convives  iont  entrés, 

et  Von  a  apporté  la  table. 

DICKSON. 

Ici,  monsieur  lo  militaire, 
A  la  place  d'honneur. 

GEORGES. 

Prés  de  ma  gentille  commère, 
Ah  I  pour  moi  quel  bonheur  ! 

CUŒUR. 

Il  faut  rire,  &c. 

Ih  sont  Ions  assis  et  mangent. 

GEORGES. 

Dites-moi,  mon  cher  hôte,  pour  un  voya- 
geur, qu'y  a-t-il  de  curieux  à  voir  dans  le 
pays  ? 

DICKSON. 

Il  y  a  d'abord  le  château  d'AveneL.un 
édifice  magnifique,  dont  on  voit  d'ici  le  clo- 


JENNY. 

Ah,  sir,  I  do  not  know  Ik.w  lo  till  yoii  ! 

MCKHO.V. 

What  is  it  tlini  ? 

JK.N.W. 

The  (liristcnini:,  aia^,  cannot  t.dvc  [.laie 

l'util  l)i)c  this  «voiiin;,' — 

And  this  gcntli  nian, 

Who,  1  hâve  no  doubt,  is  waited  A-r, 

Must  soon  leave  us. 

GEORGE. 

ï  am  going  nowhere  in  particular. .  .    " 
I  am  in  no  hurry...and  I  ahvuys  stoi) 

on  the  road, 
Whcn  I  meet  with  friends. 

JE.NNY. 

You  will   remain,  then,  in  our  ImmMe 
dwelling? 

(JEOUGE. 

Willingly. 

JKNNY. 

L'util  to-morrow. 

GEoncE. 
Willingly. 

DICKSON. 

And  you  will  sup  hcre? 

GEOR(iE. 

With  pleasuro, 

VVith  great  pleasure,  niy    good  friends. 

.lE.NW. 

Oh,    how  delightlul!  he  ahvays  agrées 
with  us. 

DICKSON. 

Come,  wife,  let  the  méat   bo  scrvcd  -jp. 

(lEORGK. 

What  famous  folks  thèse  arc! 

DICKSON. 

I  plcdge  you!— how  di-ljghtful  it  is  ! 
We  muHt  laugh,  we  must  drink  to  hos- 
pitality. 

GEOnGE. 

To  love!  to  glory  !  andalsoto  beauty  ! 

Diirinff  the  chorus  several  puests  arrioc,  and  a 
table  is  broiiyht  in. 

DICKSON. 

llere,  captain,  take  the   place  of  honor! 


L-hcr. 


(iEORGE. 

Near  my   pretty   god-mother!    what   a 
pleasure  it  is  to  me. 

ClIORCf. 

We  must  laugh,  &c. 

Ail  seated  and  eatin<j. 

GEORGE. 

Tell  me,  mine  host,  what  hâve  you  to  s(.'o 
in  the  iiL'ighborhood,  worthy  a  tr.iveh  r'.s 
notice  ? 

DICKSON. 

First  there  is  the  Casllo  of  Avenel,  a 
maguificent  structure  ;  you  can  see  the  eloek 
tower  froiû  this  s^jot. 
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JKNXY. 

Le  nouvcmi  cliattuu  t^t  firnié,  et  l'on  ne 
IHiil  \»\!>  y  cnlrcr  ;  ruais  il  y  ii  l'ancien,  dont 
K'H  riiin<'s  et  Ich  Hoiiterniins  sont  siiperbe». . 
j»usM  tons  IcN  jK  iiiln  s  \ ont  li,'  vL^iti  r. 

Nriis  irons  deniaiii,  n'c.^t-il  jiaf  vrai  ?  vous 
«l'y  (  (iiduinz? 

r'ICKSON. 

Vc  us  vene»  dauM  un  niaiivain  rnomont. 
iOrdiuairoiK  lit  le  cliâtea'i  n'e.st  hal)ité  <|Ui.' 
;par  une  vieille  eoneier^re  attaeliêe  anx anci- 
ens juopriétains.  .niai!<  hier,  l'intendant  (iu- 
veston  y  est  arrivé,  et  l'on  dit(iu'il  ne  ropar- 
tirfi  (jn  après  la  vente. 

(îKOJIfïKS. 

Que  ditcs-voua?  On  vend  cette  belle  pro- 
priété ? 

DICKSON. 

Oui.  fan.s  doute,  .elle  appartenait  aux  an- 
•ciens  comtes  d'Avenel,  de  liruveH  gens  (juc 
tout  le  monde  cliérit  ejicorc  dan.s  le  pays. .  . 
mais  ils  étaient  du  jiarti  des  Stuarts,  et  après 
la  liataille  de  Culloden,  le  comte  d'Avenel, 
■qui  avait  été  i>roscrit,  s'est  réfugié  avec  une 
partie  de  sa  famille  en  France,  où  l'on  pré- 
tend quil  est  mort. 

JENNY. 

Or.  pondant  ce  temps,  ce  M.  Gaveston  a 
•embrouillé  le.*-  aflaires  du  comte,  dont  il  est 
l'inteutiant,  ni  bien  que,  i)oin'  payer  les  cré- 
anc  iers,  on  va  m  ndre  ilemain  ce  beau  do- 
liiaiiu. 

DICKSON. 

Bien  plus — on  dit  (pie  Gaveston,  qui  .s'est 
•cnrit  hi.  veut  lui-mémo  se  rendre  acquéreur 
du  cbâteau,  et  par  ainsi,  devenir  comte  d'A- 
venel .  .Je  VOU.S  le  demande,  .un  coquin  d'in- 
tendant qui  fe  trouverait  être  notre  neigneur. 
■  Non,  morbleu  !  nous  ne  le  soutfrirons  pas. 

JENNY. 

i'^ois  tranquille,  ii  lui  arrivera  raalhenr,  car 
hier  au  soir,  (Jabriel,  notre  gar<,on  de  ferme, 
a  vu  la  dame  blanche  d'Avenel  qui  so  pro- 
menait sur  les  créneaux  et  sur  les  ruines. 

DICKSON. 

Ah  !  mon  dieu,  en  es-tu  bien  sure  ? 

JINNY. 

]1  l'a  vue  comme  j.'  te  vois. 

OEOnOES. 

La  dame  blanche  d'Avenel  !  qu'est-ce  que 
c'est?  je  serais  enchanté  de  faire  sa  ccnnais- 
sanco. 

DICKSON. 

y  penscz-vous'? 

(lEOlîGfS. 

JVurquoi  pas?  si  c'est  une  jolie  femme. 

DICKSON. 

Depuis  trois  ou  quatre  cents  ans,  c'est  la 
protectrice  de  la  maison  d'Avenel. 

JK.NNY. 

Quand  il  doit  arriver  à  cette  famille  quel- 
que événement  heureux  ou  malheureux,  on 
est  sur  qu'elle  apparaîtra.  On  la  voit  errer 
sur  le  bord  des  tourelles,  en  longs  vêtements' 


Ji;.\NV. 
The  new  castle  isclnsed.you  cannot  enter 
but  there  is  tlie  (dd  building,   Ihe  ruins  und 
vaults  of  \vhi(  Il  are  superb  ;  soall  the  puiw- 
ters  pay  it  a  visit. 

OKOTIOK. 

\Ve  will  go  to-morrow — is  not  that  it?yi.u 
will  show  me  the  way  there. 

DICKSON. 

You  corne  at  a  veiy  bad  time.  (îenerally 
the  castle  is  only  oeeupietl  by  an  old  por- 
teress,  attaehed  to  tho  ancieiit  family — but 
yesterdiy,  (îaveston,  tho  steward,  arrived 
there,  and  they  say  lie  will  not  leave  until 
after  tho  sale. 

(iEOROE. 

What  is  that  you  say  ?  Sell  that  beautilul 
property  ! 

DICKSON. 

There  is  no  doubt  of  it.  Itbelongs  to  tho 
old  earls  of  Avenel,  excellent  people,  wlios.^ 
niemory  is  cherished  in  the  country  to  the 
l)resent  time — but  they  belonged  to  the  Stuart 
l)arty  ;  and  ufter  the  battle  of  Culloden,  the 
earl  of  Avenel,  who  hadbeen  proscribed,  had 
ï(jught  refuge  with  a  part  of  his  family  in 
Franc  e,  and  it  is  said  that  ho  is  since  deail. 

JENNY. 

During  this  time,  this  Mr.  Gaveston  bas 
deranged  the  afïairs  of  the  earl  of  Avenel — 
whose  steward  ho  is — and  to  such  an  extent, 
that  this  beautiful  domain  will  be  sold  tu- 
morrow,  to  pay  tJle  creditors. 

DICKSON. 

More  Ihan  that — it  is  said  that  Gaveston, 
who  ha.s  grown  rich,  wishes  to  be  proprietor 
of  the  castle  himself,  and  thusbecomeearl  of 
Avenel.  Is'ow,  I  ask  you,  shall  a  rascal  of  ;t 
stewaid  be  made  ourmasterl  KoI  zounds  I 
we  will  not  sull'er  it. 

JENNY. 

Make  yourself  easy  ;  some  misfortune  will 
happcn  to  liim,  for  last  night,  Gabriel,  our 
farm  boy,  saw  the  White  Lady  of  Avenel 
walking  on  the  battlements  and  the  ruins. 

DICKSON. 

Are  you  sure  of  that? 

JENNY. 

Hc  saw  her  as  plainly  as  I  see  you. 

OEOIifîE. 

The  'White  Lady  of  Avenel!  who  is  she? 
I  should  like  to  make  acquaintance  with  lier. 

DICKSON. 

Do  youmean  what  you  say? 

«EOHGE. 

'\Vhy  not?  if  she  is  a  pretty  womaii  ! 

DICKSON. 

For  three  or  four  hundred  years  she  lias 
been  the  protectress  cf  the  house  of  Avenel. 

JENNY. 

'Whcn  any  event,  either  fortunate  or  unfor- 
tunate,  is  about  to  happen  to  the  family,  s!.o 
is  sure  to  appear.  She  is  seen  wandoring  en 
the  top  of  the  turrets,  in  long  white  clothes, 
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Maufs,  vt  tiimnl  à  lu  muiu  une  liarpe  qui 

Il  nd  «1>'S  HOIIH  CÙlf.stfN  I  L't  [HÙH,  cuiuuiu  dit  Iti 

Utllttdo. . 

r.EORCTF.S. 

Ali  !.  .il  y  H  iiiu'  lialladi;  ? 

DICKSON. 

Kl  uii>'  fameuse  !  qu'on  clianto  dans  le 
pays,  .mais  quand  on  est  plusicms  réunis. . 
jiaKcqui.' sans  celii  (,a  fait  trop  peur!... Ma 
femme  la  sait. 

r;KonoES. 

Kli  bien!  Jenny,  diautez-nous-là.  11  me 
Bemldi;  qui)  nous  pouvons  l'entondro  ;  (wioh- 
Iruiit  toui  les  convives)  nous  8omme.s  en  force. 

JEXNY. 

COUPLETS. 

/. 
I>'ici  voyez  ce  beau  domaine 
Dont  les  créneau.x  touchent  le  ciel  l 
lue  invisible  châtelaine 
Veille  en  tous  temps  sur  ce  castel. 
t'iievalier  félon  et  méchant, 
(Jiii  tramez  complot  malfaisant, 

Prenez  garde  ! 
L;i  dame  blanche  vous  regarde, 
La  dame  blanche  vous  entend. 

II. 
Sous  ces  voûtes,  sous  ces  tourelles, 
Pour  éviter  les  feu.x  du  jour. 
Parfois  gentilles  pastourelles, 
llcdisent  dou.x  propos  d'amour. 
Vous  qui  parlez  si  tendrement, 
Jeune  tillette,  jeune  amant, 

Prenez  garde  !  &;c. 

lU. 

Es  tous  lieux  protégeant  les  belles, 
Et  de  son  sexe  ayant  pitié, 
Rfijardant  Dickson. 

Quand  les  maris  sont  infidèles, 
P^lle  en  avertit  leur  moitié. 
Volage  époux,  cœur  inconstant, 
Qui  trahissez  votre  serment, 
Prenez  garde  !  &c. 

GEOUGES. 

Grand  merci,  ma  belle  enfant, 
Votre  conte  est  charmant. 
TOUS,  effrayes. 
Un  conte  I 

JENSV. 

La  dame  blanche  vous  regarde, 
Elle  vous  entend  1 

Gabriel  (ire  Dickson  par  ton  habit. 
DICKSON,  effraya.. 
Hein!. .  .qu'e.st-cc  que  c'est?. .  .c'est   Ga- 
brielj  nion  valet  de  ferme. 

GABRIEL. 

Monsieur,  les  principaux  fermiers  des  en- 
virons sont  là,  dans  la  salle  à  côté. 

JENXV. 

Va  vite,  car  c'est  pour  la  vente  de  demain. 

GEORGES. 

La  vente  du  château  d' A  vend  ? 

JEXNY. 

Oui,  monsieur. .  .tous  les  fermiers,  tous  les 


holiliii»  in  lier  hand  aharp,  whieli  gives  forth 
flm  sounds — and  then,  an  the  wong  say.H 


cel 


GEOUCE. 

Ah!  lluTe  is  a  sont'? 

UICKSO.V. 

A  famnus  song — the  whole  country  sing* 
it — that  is,  when  th'ere  are  a  good  many  to- 
gether,  because,  when  that  is  not  the  rase, 
they  aretoomuchalarnud.  My  wifeknuws  it. 

GKOIiCK. 

Well,  Jenny,  sing  it  to  us.  I  tliiuk  w  ^ 
may  listen  to  it  ;  (S/icwiny  ail  the  fftieslK)  v.e- 
muster  rather  strong. 

JENNV. 

COUPLETS. 

Sce  yonder  ro^cr  ro  proudly  rising, 
Above  thi'  walls  of  von  castle  gi  y. 
There  ofteii  wandersalone  in  mooi'iis^'ht 
A  form  of  wondrous  grâce  and  powi  r 
If  to  Avenel  aught  evil 
Thou  dost  purpose,  stay  thy  hand  ! 
She  doth  know  thee. 
And  she  can  thwart  thee, 
Flee  hcr  présence,  flee  the  land  ! 
Beware  tno  maid  of  Avenel, 
She  doth  guard  the  treasure  well. 
Beware  the  maid  of  Avenel, 
She  doth  guard  the  castle  well. 

Ah,  beware  I  ah,  beware  ! 
Beware  the  maid  of  Avenel, 

Watch  and  ward  ! 
O'er  Avenel  she  keepeth  well. 

Always  protectin.^'  tiic  fair,  and  havinjç 
pity  on  hoi  own  sex  ; 
Looktng  aï  Dicfcson. 

When  husbands  are  unfaithful,  she  in- 

forms  th'ir  better-half. 
Flighty    htisbands, — inconstant    hoart* 
that  break  your  vows, 
Hâve  a  care  1  &c. 

GEORGE. 

Thank  you,  my  pretty  child,  you:  «^ory 
is  charming  ! 

Ai,L,  terrifiei. 
A  story  ! 

JE.VST. 

The  White  Lady  hcars  yon, 
She  secs  you. 

Gabriel  plticks  Dickson  by  the  sleeve. 
DiCKso.N,  Jrightened. 
Hey — what  is  that? — it   is   my  bc-y  Ga- 
briel. 

GABUIEI,. 

Sir,  tho  principal  farmen  of  the  neiglibor- 
hood  are  as.sembled  in  the  room  onthisside. 

JES.NY. 

Go  quickly,  it  is  about  to-morrow'.s  sale. 

GEORGE. 

The  sale  of  the  castle  of  Avenel  ? 

JKSNY. 

Yes,  Bit  ;  the  farmcrs  and  the  principal  raen 
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cotalilcs  du  pays  se  rèuniBsent  potir  suren- 
•cLtrir. 

fiKOmiKS. 

Et  quel  est  leur  but  m  faisant  pour  leur 
ccuipto  une  pareillo  acquisition  ? 

JKNNY. 

D'ciupôtbor  que  co  dunmino  no  passe  dnns 
les  iiKiias  do  Guveston,  do  lo  lonserver  ù  la 
famille  d'Avencl,  dont  chacun  ici  chérit  lo 
hou  Venir  i  et  ni  jamais  qucli^u'un  do  leurs 
■descendants  revient  dans  lo  pays,  on  lui  dira, 
'•  Voilà  votre  bien,  voilà  vos  terres  ;  nous  les 
"avons  gardées  et  cultivées  pour  votre  comp- 
'•  to  ;.  .reprenez-les  !  " 

GEOIICKS. 

11  se  pourrait!,  .un  pareil  dévouement.  . . 
Eh  bien!  sans  les  connaître,  j'estirao  les 
comtes  d'Avenel,  car  ceux  (jui  so  font  uimcr 
•aiubi  doivent  6tro  de  braves  gens. 
DICKSON,  aux  munt(i[inarJs. 
Allez,  mes  amis,  allez  délibérer  avec  eu.x  ; 
je  vous  rejoins  dans  l'instant. 

lli  sortent  tout  jtar  la  porte  à  gauche. 


SCÈNE    VI. 
Jenny,  Georges,  Dickson. 
JENNV,  à  Dickson. 

Pourquoi  ne  pas  les  suivre  ? 

DICKSON,  montrant  Georges. 

Je  voulais  auparavant  parler  à  monsieur 
sur  la  vente  du  domaine,  et  i)ui3  sur  des 
idées  qui  mo  sont  revenues  pendant  que  tu 
chantais  ;  ici,  dans  co  pays . .  ils  sont  tous  trop 
jioltrons  pour  mo  c'.onnerun  bon  conseil,  tan- 
dis (lue  vous,  ((i  Georges)  qui  êtes  militaire, 
et  qui  avez  du  cœur. . . 

GE0KC.E3. 

Pc  quoi  s'agit-il  ? 

DICKSON. 

D'iibord,  monsieur,  dites-moi  si  vous  croyez 
à  l;i  dame  blanche? 

GKOROES. 

Qui,  moi?. .  .ma  foi,  j'y  aurais  des  disposi- 
ti.ins  :  il  serait  si  doux  do  penser  qu'on  a  tou- 
jours auprès  de  soi  une  jolio  femme,  une  fée 
sccourable  qui  vient  ù  votre  aide  au  moment 
du  danger,  et  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
apercevoir  seulement  la  dame  blanche  d' A  ve- 

liCl. 

DICKSON,  tremblant. 
Eh  bien  !  je  suis  plus  heureux  que  vous. 

JEXNT  et  GEOHGES. 

Tu  l'as  vue  ? 

DICKSON. 

:.Iieux  que  cela.  .  .je  lui  ai  parlé.  .  .il  y  a 
déjà  bien  longtemps. .  .je  lui  ai  fait  alors  une 
promesse  qui  maintenant  no  laisse  pas  que 
de  m'inquiéter. . . 

JENNY. 

Qu'est-ce  que  (;a  signifie  ?  et  vous  no  m'en 
uMvi  jamais  rien  dit  ! 

DICKSON. 

Je  n'en  aurais  jamais  parle  à  personne  sans 


of  thc  country  Imvc  united  to  bid  hfghiy. 

GEOnfiE. 

And  what  is  (hoir  objett  in  making  such  a 
purchaso  on  their  own  account  '? 

JENNV. 

To  prcvent  tho  property  falling  into  tho 
hands  of  Gaveston — to  préserve  it  f;ir  th.; 
Avenel  fiimily — tho  mmiory  <  f  wliidi  tlny 
ail  cherish  ;  iind  if  cver  Miy  of  their  des- 
cendants retuin  in  this  country.  tluy  will 
say  to  them,  '•  This  is  your  pioprrty.  we  havo 
preserved  and  cultivated  it  on  your  own  ac- 
count—  take  possession  «  f  it  again.' 
(;eoi;ge. 

Is  it  possible!    so    muih  aftection — weli, 

without  knowing  tliem,  1  e.steeiu  the  earls  of 

Avenel,  for  thoso  who  liave  made  theniselvi  s 

thus  beloved,  must  havo  been  fine  fellows  ! 

DICKSON,   to  mountaineers- 

(Jo,  my  friends,  go  ;    let   us  consult  \s\û\ 
them — I  will  join  you  in  an  instant. 

Exeunt  hg  the  le/t-hand  dwr. 


SCENE  VI. 

Jenny,   George,  Dickson. 
JENNY,  to  Dickson. 
\Vhy  do  you  not  follow  them? 

DICKSON. 

I  wish,  in  thc  tirst  instance,  to  spoak  to 
this  gentleman  lespecting  tlio  sale  of  tho 
property  ;  and  afterwards  on  an  idea  that  en- 
tered  my  head  while  you  vvere  singing.  Hère 
in  this  country,  thoy  are  too  great  cowaids 
to  give  good  advice,  while  yi>u  {to  (ù'on/') 
you,  who  are  a  soldicr  and  hâve  a  bokl  heart 

(!E0U(iE. 

What  is  thc  question? 

DICKSON. 

First,  then,  sir,  tell  mo  whetheryou  believe 
in  thc  White  Lady  ? 

GEORGE. 

VVlio,  I?.  .  .faith,  I  havo  an  inclination;  it 
is  so  pleasant  to  think  you  havo  a  prett\'  wo- 
inan  always  iiear  you.  .a  jjrotecting  fairy  to 
come  to  your  aid  in  the  moment  of  danger. 
And  I  would  give  ail  the  woiid  only  to  see 
tho  White  Lady  of  Avenel. 

DICKSON,  trcmhUng. 
Well,  ï  am  happier  tlian  you! 

JENNY  and  GEOUGE. 

You  hâve  secu  lier  ? 

DICKSON. 

Botter  tl;an  tliat..I  havc  spoken  to  her  ! 
it  is  some  time  back,  and  I  thon  niadc  hcr  a 
promise  whicli  now  makes  me  uneasy. 

JENNY. 

What  does  ail  this  mean  ?  and  you  never 
told  me  anything  about  it. 

DICKSON. 

I  would  ncvcr  havo  spoken  of  it  to  any  one, 
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lix  ivî-ncmutits  de  fl(inniii  ;  *'t  pni.-i,  rc  qiio 
tu  ii'ns  riK-onté,  qu'elle  avnit  icpani  tlans  h; 
pays,  Unit  cela  s'est  rejirésf  uté  à  ma  uu' iiioin^ 
et  d<|>uiK  qu<>lqii(  K  iuwtaiilK,  voilà,  sans  iiio 
vanter,  uno  fameuse  jx'ur  (lui  me  f^alopc. . . 

jrsNY  t/(ii:oii(iKS. 
l>i8-nou«  vitel 

nicKsos. 
1 1  y  a  treize  an«,  aprèK  la  mort  de  mon  pèio, 
fi.iis  les  mallieiiis  somlilaieiit  roudio  surmoi. 
Mes  MéH  a\aient  étù  frétés,  mes  bestiaux 
avaient  péri,  le  feu  avait  pris  à  ma  ferme,  sans 
Kimiiler  les  reeors  et  les  liommes  de  loi  qui 

<  «imnieiieaient  à  me  travailler;  h;  leiuKinain 
en  devait  tout  saisir  chez  moi,  juscpi'ù  mes 

<  liarrucs,  et  pas  un  nmi  qui  voulut  m'obligor. 
Désespéré,  j'i'rrais  le  soir  dans  la  campagne, 
et  je  me  trouvai  près  des  souterrains  du  vieux 

<  liâteau  ;  j'y  entrai,  et  me  jetant  sur  la  lùorre, 
"  Puisque  tout  m'abandonne,  m'écriai-je,  que 
'•  la  dame  blanciie  vieiino  fi  mon  secours,  jo 
'•  me  donne  ù  ollo,  corpa  et  biens,  si  clic  veut 
'■  uio  prêter  deux  mille  livres  d'Ecosse." 
.T'(  ntendis  tout-ù-coup  une  vcix  qui  me  dit, 
'•  J'accepte.  Quand  l'heure  aura  sonné,  sou- 
••  viens-toi  de  ta  promesse,"  ut  dans  le  me- 
nu nt  une  bourse  t<jmbe  ù  mes  pieds. 

t  GEOIÎGES. 

Ce  n'est  pas  possible. .  . 

DICKSON. 

Je  la  ramassai  en  fermant  les  yeux,  persu- 
adé que  c'était  de  la  fausse  monnaie. .  .c'é- 
taient de  belles  pièces  d'or  avec  lesqu' 'les 
j'ai  payé  mes  dettes,  rétulili  mes  aft"air(  et 
«l'puis  ce  temps-là,  tout  a  prosjH'ré  chez  moi, 
J.'  buis  devenu  un  des  plus  riches  fermiers 
lies  environs,  et  j'ai  épousé  l'année  dernière 
Jenny  que  j'aimais  deimis  longtemps. 

JEN.W. 

Et  moi,  si  je  l'avais  su,  j'y  aurais  regardé 

à  deux  fois. .  .Avoir  formé  un  pacte  comme 

celui-là  ! . . .  Savcz-vous  que  la  dame  blanche 

c'est  un  lutin. .  .c'est  comme  qui  dirait  le.  . . 

DICKSON,  tremblant. 

Pu  tout.  .  .c'est  bien  dilïércnt. . , 

JEXNY. 

Si.  monsieur,  tout  cela  se  tient  ;  et  quand 
je  pense  que  vous  vous  êtes  donné  à  elle  avec 
tout  ce  qui  vous  appartient!. . , 

DICKSON. 

C'est  vrai. 

JEXNY. 

Et  moi,  qui  suis  votre  femme,  je  suis  donc 
comprise  îù-dedans.  .  .et  notre  enfant! 

GEOIIGES. 

Comment. .  .mon  petit  filleul. . . 

JEXNY. 

Et  si  quelque  beau  matin  elle  allait  venir 
nous  enlever. . . 

DICKSON. 

Ah  !  mon  Dieu  I  (.«c  retournant.')  Hein  ! 
qu'y  a-t-il  ?  (aperecvaiU  Gabriel.)  Cet  imbé- 
cilc-là  arrive  toujours  quand  ou  a  peur 


Siy 


"elaimed,  may  the  Whit 
"assistance;  I  will  pivp  myself  to  hei 
"and  goods,  if  sbe  will   lend  me  twt 


had  it  not  boen  for  wliat  in  to  takc  place  to- 
morrow  ;  and  tben,  afier  yoii  Iiad  lild  mo 
about  lier  ajipearing  ngain  in  tlie  ertinitry.  nll 
this  rose  to  my  meniory,  and  during  llie  last 
minutes,  T  can  assure  you,  a  famotis  lit  of 
terror  uas  ridden  ovcr  mo. 

IKNN^    (llld  GKOliCB. 

Well,  tell  us  (juickly. 

DICKSON. 

Thirteen  years  ago,  nflermy  father's  deatli, 
every  kind  of  misfortune  seemed  to  be  beaped 
iipon  me.  My  corn  was  tVozen.  my  (  îiltlo 
(lied,  my  barn  was  bimicd  lown,  v.ithont 
saying  anything  of  tlie  meim"  the  la",  wlio 
began  uiion  mo.  Cn  the  foUowing  d.'iy  lliey 
would  bave  proccedcd  to  se  ize  everythiiigon 
the  farm,  cven  my  carfs,  and  not  a  fil .nd 
who  would  assist  me.  At  niglit  I  wand'n'd 
despairing!y  through  the  country,  and  at 
lengtli  I  fourni  myself  in  the  vaults  cf  tlio 
old  castle.  I  entcrcd  and  threw  mysc  If  on 
the  stt)ncs,  "  Sincc  ail  abandon  me,  1  ex- 
claimed,  may  the  White  Lady  corne  to  my 

liody 

tljdU- 

"  sand  pounds  Scot,"  Suddenly  I  lu  .iid  a 
voice,  wliich  said,  "  1  accei)t  the  tenus.  Wlien 
"  the  timo  cornes,  romrmber  your  promise." 
Andinstantly  a  pursc  fcU  at  my  feet. 

GEORGE. 

It  is  not  possible. 

DICKSON. 

I  picked  it  up  with  my  eycs  about,  S!i'  isf'K  d 
it  was  bad  money.  They  were  beautiful  gold 
pièces,  Avith  whicli  I  imid  my  1  ;its.  and  set 
my  afl'airs  in  order  ;  and  fiiucthattime  ■  \  cry 
thing  bas  bcen  sncccspful  with  me.  I  ].nv^'. 
become  one  of  the  richest  farmers  iii  tho 
neighborhood,  and  last  year  T  manied  J'  nny, 
whoin  I  bad  loved  for  a  long  timc. 

JENXV. 

And  T,  if  I  had  known  tliis,  I  should  liavo 

looked  twiee;  whnt,  enter  into  a  compa'  t  of 

tliis  naturel .  .Do  you  know  that  the  Wliite 

Lady  is  a  sprite  ? . .  Is  as  you  might  say  a . . , 

DICKSON,  trrmbliiig. 

Not  in  the  least. .  .it  is  vcry  différent. 

JEXNY. 

Ycs,  sir,  it  is  ail  irue,  and  wlien  I  liiink 
that  you  bave  given  yourseli' up  to  hci';  to- 
gether  with  ail  that  belongs  to  you. . 

DICKSON. 

That  is  true. 

JEXNY. 

And  I,  I,  then,  your  wife,  am  part  of  <be 
bargain  ;  and  our  child. 

GEORGE. 

How  !  what,  my  little  god-sonl. . . 

JENNY. 

And  somo  une  morning,  sbe  will  corne  and 
carry  us  ofif. 

DICKSON. 

Oh  !  good  heavcii  !  (turns  round)  heb  !  what 
isthat?  (sees  Gabriel)  this  fool  does  it  on  jiur- 
pose  ;  hc  always  cornes  when  I  am  in  a  fi  ight, . 
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n  AnniEL,  qui  eM  cn/n'. 

DaDie!  notn-  muitio. .  .('(.Ht  (pie  vouh  avez 

toujouH  pnir  quand  ou  arrive  !     Los  fcnuitrs 

vous  (ittyndr'nt  ;  il  faut  qu'ils  ntouriu-iit  c(; 

soir  chez  eux,  et  voici  la  nuit   qui  s'avanct!. 

DICKHOX. 

Jo  to  buis.  (A.fcnti;/.)  Vois-tu,  ma  chôro 
aiuio,  il  n'y  arien  ù craindre  ;  iiounjuoi  veux- 
tu  quo  la  daino  Mancho  t'enlève,  .toi.  .  .une 
femme;  elle  m'enlèverait  plutôt. .  .Je  re- 
viens (/>'««  à  Giorfje.1,)  Restez  avec  ma  femme 
et  uo  la  quittez  pas. 

.    ,        //  sort. 


SCÈNE  VII. 
Georges,   Jcnmj.    . 
DUO. 

GEOIlUKrt. 

Il  s'éloigne,  il  nous  laisse  ensemble, 
Mais  en  partant  je  crois  qu'il  tremble. 

JEXNY. 

llélas  !  il  est  toujours  ainsi  ; 
J'vois  toujours  treml)lur  num  mari. 
Au  moindre  bruit  dans  le  villayc 
Il  a  peur. 

CEOROES. 

Il  a  peur'? 

JCXNY. 

Dès  qu'il  entend  gronder  l'orage, 
Il  a  peur. 

GEOIIGES. 

II  a  peur'i' 

JEX.NV. 

Et  quand  parfois  il  se  réveille, 
C'est  qu'helas!  de  quelque  voleur 
Il  a  peur. 

OEOUOER. 

Il  a  peur'.' 

JEXNV. 

Qu'on  ni'diso  uu  mot  d'galautorie, 
Uu  bien  qu'à  danser  l'o:!  me  prie, 
Il  a  peur? 

GEOUr,E.S. 

Il  a  peur  ? 

JE.SNV. 

Y  conçoit-on  rien,  je  vous  prie  ? 

GEORGES. 

Ah  I  je  conçois  bien  sa  frayeur  ; 
Lorsfpzo  l'on  a  femme  jolie, 
De  tout  le  monde  l'on  a  peur. 
ENSEMBLE. 

JEX.NV. 

0  le  brave  militaire  ! 
Pour  mon  mari  ji;  n'ai  plus  pour. 

Il  nous  défendra,  je  l'espère, 
Non,  non,  non,  non,  pins  de  fraj'eur  ! 
GEORGES,  lui  prenant  la  main. 

Auprès  d'un  bon  militaire, 
Non,  non,  non,  non,  plus  de  .frayeur. 

Rassurez-vous  bien,  ma  chère, 
Je  serpi  votre  défenseur. 

JENNY. 

J'bénis  le  sort  qui  nous  rassemble, 
Mais,  que  vois-jc  ?  votre  main  tremble  I 


(lAnniEr,,  vho  hns  enternl. 
Faith,  uiaht(  r,  it  is  j-ou  wlio  are  ahvays  in 
a  fright  whc  i  onc  comeK.     The  farniers  aro 
waitiiig  '.or  vou  ;   they   niust  iro  lioine  thiii 
e\ening,  nnd  niglit  is  (oiiiing  on  fast. 
nicKsoS'. 
I  will  follow  you.     (To  Jenntj.)  Lookyou, 
my  deargirl,  tliere  iï  nothingto  fear.     Wliat 
niakes  you  tiiiuk  tli(!  Wliito  lady  will  carry 
you  olî,   you,  a   woman  !   sho   would  sooner 
carry  mo  olï.  I  will  conu.bac  k.    (Ti>  George.y 
iStcy  vvith  my  wile,  do  not  leavo  lier. 

Ezit. 


SCENK  VII. 

Jennij,   Georye. 

DUETT. 

GEORGE. 

F"  bas  gono,  lie  bas  left  us  togcther, 
I5i  t  I  think  wlieii  lio  left  ho  trembled. 

JE.V.NY. 

A  las  !  it  is  always  tho  same, 
My  husband  always  trembles  ; 
At  tho  least  disturbanco  in  thc  villago 
lie  is  tcrrified. 

GEORGE. 

He  is  terrilied? 

JENNY. 

Wlien  thc  storm  growls, 
lie  is  terrilied. 

GEORGE. 

Ile  is  tcrrified' 

JEXNY. 

And  sometimcs  when  hc  wakes, 
Alas!  it  is  becausc  at  somc  robber, 
lie  is  terrilied. 

GEORGE. 

Ile  is  tcrrified  ? 

JENNY. 

If  any  one  says  a  civil  word  to  me,. 
Or  asks  mo  to  dance, 
lie  is  terrilied. 

GEORGE. 

lie  is  tcrrified  ? 
;exxy'. 
Can  you  understand  it,  pray  ? 

GEORGE. 

I  can  understajiid  his  fear, 
When  a  man  bas  a  pretty  wife, 
He  is  afraid  of  ail  thc  world. 
TOGETIIER. 

JENNY. 

Oh  !  this  brave  captain, 
I  no  longer  am  afraid  for  my  husbîind'. 
I  tru.st  ho  will  protcct  us. 
No,  no,  no,  no,  no  more  fear. 
GEORGE,  taking  lier  hand. 
By  thc  side  of  a  trusty  soldicr, 
No,  no.  no,  no,  no  more  fear. 
Bc  of  good  heart,  my  dcar, 
I  will  be  your  protector. 

JENNY. 

1  bless  the  fete  that  brought  us  togethcr. 
But  what  do  I  sec  ?  your  hand  trembles^ 
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OKOHIIKH. 

Vmiiiu'tit,  imrfoiH  Jo  Miiit  ainsi, 

JENXV. 

LU  Tuilà  comme  imm  mnrl. 

CKOlUitH. 

J.(>Rqit('  je  KUis  pi'ÙH  d'une  bcllCi 
Moi  j'ni  i)cur. 

JENNY. 

Il  A  pour? 

(iKUU(ll.8. 

Lorsquo  son  œil  noir  étincelle, 
Oh  I  j'ai  peur. 

JENNY. 

Il  n  pour? 

GKOUCKB. 

Oui,  lorsque  jo  vois  tant  de  charmes, 
Craignant  de  leur  rendre  les  armes, 
J'our  ma  raison  et  pour  mou  cœur 
J'ai  grand'peur. 

JENNY. 

Il  a  peur?  ». 

(iEonoE.s. 
Pour  dissiper  cette  folie, 
Un  seul  baiser,  jo  voua  en  prie. 

JENNY. 

Monsieur  n'a  donc  idus  de  frayeur. 

OEOItCEB. 

Oh  !  cela  redouble  au  contraire, 
Et  c'est  pour  me  donner  du  cœur. 

Jl  Vcmbrasse. 
ENSEMBLE. 

JKNNY. 

0  lo  bravo  militaire  I 
Vour  mon  mari  jo  n'ai  plus  pour. 

Il  nous  défendra,  jo  l'espère, 
Kun,  non,  non,  non,  j)lus  de  frayeur  I 

CEOUfiKS. 

Auprès  d'un  bon  militaire, 
^'on,  non,  non,  non,  i)lus  do  frayeur. 

lîassurez-vous  bien,  ma  chère, 
Jo  serai  votre  défenseur. 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédent»,  Dickson. 

LiCKsoN,  d'un  air  effrayé,  et  tenant  à  la  main  un 

papier. 

Ma  femme. .  .ma  fomme. .  .(à  Georges')  ah  ! 

VI 'US  voilà. .  .ne   me  quittez  pas,  jo  vous  en 

prie. 

JEXNY. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?. .  .Est-ce  que  les 
friniers?. . . 

DiCKaoN,  de  même. 

C'est  moi  qu'ils  ont  chi'.r{;o  do  leur  procu- 
ration, jusqu'à  deux  cent  mille  livres  d'Ecos- 
se.    Jlais  après  cela  ils  sont  partis. . . 

GEOUdES.  g- 

Eh  bien  ! . . . 

DICKSON,  de  même. 

.]^  les  ai  reconduits  jusqu'au  détour  du 
bci.«,  à  cent  pas  do  la  mnison,  et,  comme  je 
revenais,  j'ai  trouvé  au  milieu  do  la  route  un 


OKOltRE. 

Iiidi'cd  I  am  hometimt'B  affccted  in  th.ii 
manner. 

JÏ.NNT. 

That  iH  juiit  lik«!  my  husband. 

CKOlKiK. 

^V)ll•n    I  am  by  tho  sido  of  a  bcautiful 
wuui  .n  I  am  alarmed. 

JENNY. 

Ile  U  alarmed. 

OEOnOB. 

■\Vh(ii  lier  bla<  k  cye  spnrklcf, 
Oh  !  1  am  alarmed. 

JENNT. 

He  is  alarmed? 

oEonuE. 
Yes,  when  I  «ce  so  many  charma, 
Fiarful  of  notdefending  them, 
Kov  my  reason  und  for  my  heart, 
J  am  greatly  alarmed. 

JENNY. 

Ho  is  alormed? 

nEOROB. 

To  dissipato  this  folly, 
A  single  kiss,  I  prayî 

JENNY. 

This  gentleman  is  no  longer  alarincd. 

«EORGE. 

Ohl  on  tho  contrary,  that  redoubles  It, 
And  to  give  mo  heart 

kitaea  her. 
TOGETnER. 

JENNY. 

Oh  I  this  bravo  captain, 

I  no  longer  ara  afraid  for  my  husband. 

I  trust  he  will  protect  us. 

No,  no,  no,  uo,  no  more  fear. 

OEORGE. 

r>y  the  side  of  a  trusty  soldier, 
No,  no,  no,  no,  no  more  fear. 
Uo  of  good  heart,  my  dear, 
I  will  be  ycur  pvoloetor. 


SCENE  viir. 

The  preceding,  Dickson 
DICKSON,   ivilh  a  terrified  look,  and  holding  a 
paper  in  his  h  and. 
'Wife  I  wifo  !  (to  George)  ah  I  you  are  hère, 
pray  do  uot  Icavc  me. 

JENNY. 

What  is  tho  matter  ?  hâve  the  farmors  ? — 

DICKSON. 

They  commissioned  mo,  by  procuration, 
as  far  as  two  hundred  thousandpounds  Scot. 
Aftcr  that  they  loft. 

GEORGE. 

Well  ! 

DICKSON. 

I  conductod  them  as  fur  as  tho  turning  in 
tho  wood,  about  a  hundred  paces  from  tlie 
house  ;  and,  as  I  came  back,  I  met  a  little 
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|)(?tît  nain,  fout  noir,  qui  m'a  présenté  co 
papier,  et  qui  mitulain,  jo  «tcih,  s'est  nbimé 
HiiHH  turru...car  Ju  no  Huiri  pluu  eu  qu'il  ctit 
devenu. 

JENNY. 

,  Ah  !  mon  Dion  ! . . . 

IlICKSON. 

.  Et  co  papier. .  .lo  voilà. 

JËNNY. 

Lis  toi-mômo. 

nifiifflov,   limnt. 
«'  Tu  m'as  jur  obéissimco  ;  l'hcuro  est  ve- 
*'  nue,  j'ai  besoui  do  toi. .  .ïrouve-toi  cosoir 
"  à  la  porto  du  ciiûteau,  et  demande  l'hospi- 
"  talitù  au  nom  de  Nuint  Jnli  ;n  d'Avcnel. 
"  Sii/tià  La  Dame  Blancuk." 

TRW— ENSEMBLE. 

nreKSON  et  JKNNY 

Grand  Dieul  quo  viens-jo  d'entendre  ! 
Voici  donc  lo  moment  fatal  1 

Jo  n'y  puis  rien  comprendre  ; 
C'est  uu  mystère  infernal  I 

GËonncs. 
D'honneur,  jo  n'y  puis  rien  comprendre  ; 

Jo  m'y  perds. .  .mais  c'est  égal  ; 
L'aventuro  a  do  quoi  surprendre  ; 

Le  trait  est  original. 

mCKSON. 

C'est  cette  nuit,  dans  l'instant  môme. 

JENNY. 

Peu  m'importe. .  .tu n'iras  pasJ 

DICKSON 

Mais  songe  à  son  ordre  suprême. 

JKNNY. 

J'arrêterai  plutôt  tes  pas. 

DICKSON. 

Et  si  je  bravo  sa  colère, 
Songo  îi  co  quo  nous  deviendrons. 
Adieu  notre  fortune  entière, 
Adieu  l'espoir  do  nos  moissons! 
Et  chez  moi,  toutes  les  semaines, 
Des  lutins  qu'elle  aura  payés 
Viendront,  avec  uu  bruit  de  chaînes, 
La  nuit  me  tirer  par  les  piicds. 

niCK.SON   et  JKNNY. 

Ah  !  grand  Dieu  I  que  vicns-jo  d'entendre  1 

Voici  donc  le  moment  fatal  1 
Ti  *•„„<.   fjo  ne  puis  m'en  )  ,..     i 
"^*"*'iilnepeuts'en}'^^f^''^^'^°' 

Descendre  au  séjour  infernal. 
OKonr.KS. 

D'honneur,  je  n'y  puis  rien  comprendre, 

Oui,  jo  m'y  perds!. .  .mais  c'est  égal  ; 

Co  secret. .  .j'irai  lo  surprendre 

Au  fond  du  séjour  infernal. 

Mes  bons  amis,  séchez  vos  larmes, 

Si  ce  rendez-vous  aujourd'hui 

.Est  la  cause  do  vos  alarmes, 

Ne  craignez  rien, 

Montrant  Dickson,' 
J'irai  pour  lui.,  i 

DICKSON  et  JENNY. 

O  ciel  !  vous  exposer  ainsi  1 


\ 


/dwarf  in  tlio  mlddlo  of  thft  road,  who  gavo 
mo  this  paper,  and  thon  suddenly,  as  I  im- 
agine, hu  sunk  in  tho  carth,  for  I  know  not 
what  becamo  of  him. 

JENNT. 

Oh,  God! 

nicKSox. 
And  tho  paper,  hcro  it  is. 

JKNNY. 

lieid  it  yoursclf. 

DICKSON,  reading. 
'<  Yo  i  havo  Hworn  to  obey  mo,  tho  timo 
"  lias  arrived,  I  requiro  your  assistanco  ;  this 
<'  evening  bo  at  tho  castlo  gâte,  and  ask  for 
"  iiaspitality  in  tho  name  of  Saint  Julian  of 
"  Aveuel. 

"  Signed,  The  Whitb  Ladt." 

TmO—TOQiùTUER. 

DICKSON  and  jbnny. 
Oreat  hcavens!  what  havo  I  hcard? 
liehold  tho  fatal  instant  1 
I  can  undcrstand  nothing, 
It  is  an  infernal  mystery. 

QKOROE. 

Upon  ray  honor,  I  can  undcrstand  nothing. 

I  am  puzzled,  but  it'is  ail  tho  samo, 
Thero  is  sometliing  tinrprising  in  tho  adven- 

Tho  incident  is  quito  original  [ture. 

DICKSON. 

Itis  to-night,  almost  at  tho  présent  moment. 

JKNNY, 

It  does  not  signify — you  shall  n^^t  go. 

DICKSON. 

But  think  of  lier  poKitivo  orders. 

JKNNY. 

I  wo«ld  «©oncT  prcvent  your  going. 

DICKSON. 

And  if  I  bravo  horangcr,  think  of  what 

will  becomo  of  us, 
Adieu  to  ull  our  fortune  1    Toourprom- 

ised  harvest  ! 
And  every  weuk  in  tho  bouse,  the  gob- 

lins  shtf  employa, 
Will  come,  with  thc rattling chains,  and 

drag  me  out  by  tlie  foet. 

DICKSON  and  JENNY. 

Oh,  great  God  1  what  do  I  hear  ? 
'i'his  is  the  fatal  moment. 

lie  must  descend  to  thc  infernal  région. 

GEOnCiE. 

On  my  honor,  I  can  understand  nothing, 
Ycs,  I  am  puzzled  ;  but  it  is  ail  the  same. 
This  secret — I  will  discover  it 
At  thc  bottom  of  thc  infernal  pit. 
My  good  friends,  dry  upyour  tears, , 
If  this  day's  meeting 
Is  the  cause  of  your  alarm, 
Fear  nothing, 

Poîming  to  Dickson, 
I  will  go  instead  of  him 
DICKSON  and  jenny. 
Oh,  heaven  I  expose  yourself  inthismanner? 


H 
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oronoK», 
Lo  p/'ril  li  pour  moi  iloR  diarracB, 
Uurtout  pour  aider  un  nmi. . . 

DICKBON  et  JENNV. 

Des  lutins  craignez  lu  furio. 

OKOIKiKH. 

Jo  no  crains  rien. .  .Jo  sui»  soldat 

JKNNY. 

Quoi  !  vous  vouloa  ? 

UKOROKR. 

C'est  axQD,  euvic 

DICKSON. 

Bisquer  vos  joui-s. . . 

OKOIIORS. 

C'est  mon  ^îtat. 
Allons,  partons,  sors-nmi  d'iîscorte, 
Tu  voudrais  résister  en  vain. 
OiCKHON,  /«/«  i)  Jenni/, 
Jo  vais  lo  conduire  i\  la  i^orte. 
Et  puis  jo  reviendrai  soudain. 

JENNY. 

Et  notre  l>apt<5nie? 

OKOiiGKS,    qaimrnf. 

A  di'main  ; 
Vous  mo  verrez,  j'en  suis  certain. 

DICKSON,  <i  part. 
Et  puis,  si  le  diable  l'emporte, 
Nous  serons  cncor  sans  parrain. 

OEOItOKX. 

Et  toi,  la  plus  belle  des  belles, 
Dame  blanche,  esprit  ou  lutin. 
Sur  tes  créneaux,  sur  tes  tourelles, 
J'accours  en  palant  paladin. 

DICKSON  p<  JKNNY,  (rei)ililant. 
Jo  sens  une  frayeur  mortelle, 
Nous  voulons  l'arrêter  eu  vain  ; 
Il  va,  dans  l'excès  do  son  zèle, 
Au-devant  d'un  trépas  certain. 
Georges  sort,  conduit  par  Dickson;  Jennij  reste 
seule  et  les  suit  des  yeux,  en  levant  les  bras 
au  ciel. 


ACTE  DEUXIEME. 

Ze  théâtre  représente  un  grand  salon  gothique  ;  à 
gauche,  sur  le  premier  plan,  une  large  che- 
minée ;  fi  droite,  un  portrait  de  famille  ;  du 
■même  côté  une  porte,  et  un  peu  plus  loin 

une  croisée. 

SCÈNE  I. 

MAROUEiiiTE,  occupée  à  filer. 
COUPLETS. 
I. 
Pauvre  dame  Marguerite, 
Tes  derniers  jours  sont  venus, 
Et  ces  fuseaux  que  j'agite 
Bientôt  ne  tourneront  plus. 
Que  je  voie  encor  mes  maîtres 
Au  château  de  leurs  ancêtres  : 
Avant  de  mourir,  voilà 
Le  seul  bonheur  que  j'implore. 


»        niionni.  ■     ' 

Danger  bas  cbarms  for  rao,  cspocially  U> 
iiMsist  a  IViend. 

DICKSON  and  JKs:n. 
Drcnd  tho  fury  of  tlie  goblins. 

OKOlMiK. 

I  fcar  nothing,  I  am  n  soldicr. 

JENNY. 

WkatI  wnuld  you? 

UKOKOR. 

It  is  my  wish.     . 

lUCKHON. 

To  risk  your  liCi'? 

(IKnilOE. 

It  is  my  trade. 
Corne,  lot  us  go,  bc  my  escort, 
You  woulil  rcsist  me  in  vain. 

DICKSON,  to  .lenng, 
I  wiil  Icail  liim  to  tli(!  gâte, 
And  rclurn  intmcdiately. 

JENNY. 

And  our  cbristrning? 

OEofici:,  gailif. 
To-morrow,  you  will  sec  me, 
1  aui  suro  of  tiiat. 

DICKSON,  aside. 
But  <bon,  if  tlic  dtvil  carrieshim  oC^ 
W'o  sliall  Ktill  want  a  god-fatlar. 

CiEoitr.E. 
For  tbee,  thc  faircst  of  thc  fair, 
"W'iiite  I;ady,  sj^irit  or  goblin, 
(»vcr  tliy  batllcinents  and  Iby  turreti^, 
I  will  climl)  lilce  a  galiant  iialadiu. 

DICKSON  a)id  JKNNY,  trcmbling. 
I  ft'd  a  mortal  ternir  ; 
lu  vain  wc  wi.^li  to  arrest  bis  stops, 
II(^  gors,  in  tiio  cxccss  of  bis  zeal, 
To  mec't  a  certain  deatli. 
Exit  George,  guLled  hg  Dickson;  .Tenny remains 
a/ane,  fulloiring  thcm  vilh   her  eyes,  and 
rai!fr!^  hrr  hands  to  herwen. 


ACT  SECOND. 

A  large  gothic  charnier.  On  the  left  afireplace  ; 
on  the  righl  a  famil g  portrait  ;  on  the  same 
side  a  door,  andfurther  on,  a  window. 

SCENE  I. 
MAROARET,  spinninff. 
.      COUPLETS. 
I. 

I  am  old  and  very  lonely, 

And  I  soon  shall  pass  away. 

Boon  my  whMl  will  ccase  its  motion 

Resting  qniet  ail  thd  day. 

If  I  only  live  t»  vitw  th«e, 

Child  of  thoi«  I  lovod  «o  truly, 

If  Margartt  saes  the  long-lost  hoir  retom 

She  will  then  gladlj  die. 


LA   nAMR   BLANCHR. 


IS 


FiiHcftux  ll'Kcrn,  toiirnox  encore, 
Toiirni'ii  unuoru  JuHiinu-là. 


II. 

V.t  toi,  dont  la  Boiivonanco 

UcHto  en  mon  ((nnr  niiittriu'l, 

Toi,  dont  J't^luviii  IViifiiiKf, 

l'aiivro  Jiilirn  ti  Avcik;!, 

])iiHs6-Jo  en  mourir  do  Joie, 

«in'un  Hcnl  jr)ur  jo  te  revoie. 

Avant  d'cxpircr,  voiIi\ 

Tout  le  lionlieur  (|ii(!  j'implore. 
Fuseaux  légerH,  tournez  iiicure, 
Tournez  encore  jusfiuc-lîi. 
(Se  levant.)     Allons,   iillonH!   laisKSous-Ii'i 
mon  ouvniRe  et  mcH  souvenirs,  (mniilriint  lii 
jiiirte  à  i/niirfw,)  i'nr  iiiIkh   Antiii  vu  descendre 
do  Hun  appartement ...  l'auv/o  et  <lioro  or- 
piioline,  éloTéi!  par  moH  uneiens  maitnHl  en 
la   voyant  arriver  hier,   avec  ce  Oaveston 
rpi'iJK  lui  ont  donn6  pour  fuleur,  il  m'a  h<  ni- 

lilo    «jUO    moH    V(i;llX    étaient    eX.lU    es,  ut  <|Ue 

mon  pauvre  .Julien  allait  aussi  nvenir. .  .eur 
autrefoLs  ils  étaient  toujours  eiiHomlile.  .(pii 
v(jyait  l'un  voyait  l'aulro. .  .ils  H'aimaieiit 
tant.  ..ils  étaient  si  ^'entils. .  .surtout  quand 
j  •  les  portais  tou^  les  deux  dan»  mes  liras,  et 
(pu!  la  comtesse  d'Avenel  mo  criait,  "  Dame 
3iarj,'uerite,  ]>renez  K'ird(\"  Jour  <lo  Dieu,  si 
J  !  pronais  garde!. .  .le  fils  de  mes  maîtres. . 
mon  pauvre  petit  .Julien  !..  .Eli  bien!  voilà 
que  malgré  moi,  j'y  reviens  encore.  11  (n 
est  de  <;a  comme  du  vieux  clocher  d'Avenel, 
r.u  milieu  du  pare  ;  de  ipielque  côté  qu'on  se 
l)iomène,  on  le  remontre  toujours.  {S'ap- 
jn-ochantJe  lu  croisre  qui  eut  cnlr  ouverte)  l'r- 
mons  tout  dans  cet  appartement. . ,  Ah  !  mon 
Dieu  !  j'ai  apertju  nne  lumière  dans  ces  ruines 
inhabitées. .  .Oui,  j'ai  cru  distinguer. .  .Ali  ! 
(refermant  vieement  la  fen<'tre,)  serait-ce  la 
damo  blanche?. .  .la  protectrice  déco  clui- 
teau...et  sa  prcscnco  m'annoncc-t-cllo  le 
retour  ou  la  mort  de  Julien? 


SCÈNE  II. 
Marguerite,  Miss  Anna,  couverte  d'un  manteau 
écossais,   et  tenant  à  la  main  une  lanterne 
{■teinte;  elle  est  vêtue  d'une  robe  bleue,  et 
coiffée  en  clieveuz. 

MAUOUERITB. 

Qui  vient  là?  mis»  Anna,  pâle  et  trem- 
blante . . .  Qu'avez-vous,  mon  cnf mt  ? 
AN.NA,  ôtant  son  manteau,  et  posant  sa  lanterne 
dans  le  coin  de  la  cheminée. 

Rien . .  .dame  Marguerite. 

MAUGUKniTE. 

Moi  qui  vous  croyais  dans  votre  apparte- 
ment..  .d'oii  venez-vous  donc  ? 

ANNA. 

De  tmverser  ces  ruines. 

MAUGt'ERITK. 

Dieu  soit   loué!  c'est  vous  que  j'ai  vue 


Then  turn,  my  budy  wlicol, 

I"'or  niortal  woo  ami  weal 
Twist  and  lengtiien.     l"'ortuno«  twjne, 
Uur  lati-H  at  lu-avc-n'H  conunaml  cunibine. 
II. 

And  you,  whoBo  reinembranco 

lletnaiiiH  on  my  maternai  lu-art  ; 

Von,  whom  I  reareil  jm  <  hildhuud, 

l'oor  .Julian  of  Avenej  ! 

Niiould  1  not  die  witii  joy, 

Coidd  I  but  Hee  tliee  once  again 

iVfnre  1  die!...ThiH 

Is  fhe  oïdy  blessing  I  pray  for. 

I.ight  diktalVs,  still  turn  on, 

Turn  until  tliat  day  arrives. 
(HiKinij.)  Come,  como,  lot  me  leave  my 
worli  an<i  my  reeolleefions  lierc,  (poiutiiuf  tn 
l/ii:  Irif-liiind  it(tor)  l'or  miss  Anna  is  eonuni^ 
dowii  tinui  lier  room.  l'itordear  orplian!.. 
liroii,:;lit  up  by  my  old  masters;  when  1  saw 
liiT  corne  hereyesterday,  with  that  Gaveston, 
whom  they  hav<!  appointed  li(;r  giiardiau,  il 
seenied  to  me  as  il  my  juayers  had  been 
heitnl,  an<l  that  my  poor  Jidian  woidd  also 
return,  for.  lormerly,  lliey  were  always  to- 
getliur.  Jf  you  wiw  on»',  you  saw  tho  other, 
lliey  loved  each  other  ko  niueji  |.  .  .oh,  liow 
hiindsoine  Ihey  were  I  When  I  carried  both 
ol'  tliem  in  arms,  tlio  countess  of  Aveiiel 
would  cry  ont,  "  Dame  Margaret,  tako  can;." 
l-ight  cf  day!  I,  tako  care  !  my  master'sson, 
poor  little  Jtdian  !...WeIl,  well,  in  spilo  of 
niyself,  I  am  always  going  baek  to  those 
days.  It  is  like  tlie  old  dock  tower  of  tho 
Avenel  castlo.  .  .walk  whieh  way  you  wiil, 
you  always  see  it  !  (S/ie  gocs  up  to  tite  ^oin• 
(loir,  wliich  is  Jtnlf  open.)  Lot  us  mako  ail 
close  in  tins  apartment.  Great  heaven!  I 
SOI!  a  light  in  those  nntenanted  ruins?  Yi's, 
yes  ! ...  I  thought  I  could  see  ! . . .  ah  ! . .  (closes 
l/n;  witidow.)  Could  it  be  tho  Whito  Lady.. 
tho  iirotcctress  of  this  ca.jtle?  and  liy  hf-r 
présence  does  she  announco  tho  dcath  or  tho 
return  of  Julian  '' 


SCENE  II. 
Marr/arct,  Anna,   covered  viith  a  Scotch  cloak  / 
she  holls  in  lier  hand  an   unlighted  lan- 
tern  ;  she  is  dresaed  in  blue,  and  xvithout  a 
head-dress. 

mahoauet. 
Who  cornes  hère?    Miss  Anna!  pale  and 
trembling. .  .what  isthe  matter,  child? 
ANNA,  tukin^  off  her  cloak,  and  placing  the  lan- 
tern  on  the  chimney. 
Nothing,  Dame  Margaret. 

UAROAllET. 

I  thought  you  were  in  your  room,  whero 
do  you  come  from  ? 

AMKA. 

I  Just  croBScd  the  ruins. 

UARQARKT. 

Hcttven  be  praised  I  it  waa  fôtl  t  sa^' Just 


It 
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tvatWwl'houro. .  .ot  vouh  onvx,  mm\o,  de  niiitl 

ANNA. 

AuNNi...Jn  tromlilnin,  iititiH  cVHt  ('fiaX... 
Oiivi'HlDii  vii'iit  (loHortir,  et  Jo  voiilitiH  viHit<>r 
il'  iiii|i(irlM)  bâtiment  (inl  est  un  iiiilliii  <lu 
(larc.  J  ul  ûtùJuH<iui'-li\  ot  Jo  n'ai  |>u  y  pùnùticr. 

MAIXlCeilITK. 

Je  lo  croU  liicn  ;  dopuiM  qu'on  u  npprlM  lu 
nittrt  tlii  lonitc,  tout.  cMt  firiiio,  on  y  u  )ikh 
loM  HCi  lli'H,  (;t  on  nu  k'H  lùvcru  quu  UiiUiuin 
aprvH  lu  vunto. 

ANNA,  à  part. 

0  ciel!  quel  tontretompHl 

MAIKiUKKITIO. 

filais  quelle  idée  du  Hortir  &  une  pAniilc 
Iii'ino,  au  lieu  do  venir  au|)rèH  de  moi,  qui 
Hwi8  m!  heureUHO  du  vuuh  voir  I. .  .car,  dtpniH 
hier,  votre  arrivée,  i\  peine  ai-jo  pu  vouh  par- 
ler. .  .eu  Uaveuton  était  touJourH  là. 

AN.VA. 

Tu  as  raition. .  .d'autreii  idées  qui  m'oecu- 
puient  ;  pardonne-moi,  ma  bonnô  Marguerite. 

MAIUIUKKITK. 

Qu'étca-vouH  devintio  V  que  vouh  est-il  ar- 
rivé depuis  (pio  cette  noble  famille  a  (piitté 
ce.s  lieux  ?  depuis  lu  jour  où  vous  Huivites  la 
(.omteHHO  d'Avenel,  oii  son  mari  alla  rcjoin- 
dru  l'armée  des  montaKuanlH,  et  où  mon  petit 
Julien  tut  embarqué  pour  lu  France,  avec  ce 
vilaiu  gouvornour,  dont  Ju  mo  déliais  ? 

ANNA. 

Hélas  I  mon  compagnon  d'enfanco,  .Tuliin 
a  ilispuru,  et  l'on  ignore  son  destin  jhou  pèri; 
vient  do  mourir  dans  l'e.xil,  et  la  conitt^Hae 
d' Avenel,  retenue  longtemps  dans  une  prison 
d'état . . , 

HAR0U£R1TE. 

0  ciel  I 

ANNA. 

Jo  l'ai  suivie,  Marguerite,  jo  n'ai  point 
quitté  ma  bienfaitrice  ;  pendant  huit  ans,  jo 
lui  ni  prodigué  mes  soins  ;  j'ai  tûchô  de  mé- 
riter le  nom  do  sa  fille,  qu'elle  mo  donnait. . 
mais  à  sa  mort,  quelle  différence  I  il  fallut 
buivrc  co  Gaveston,  qu'on  avait  nommé  mon 
tuteur. .  .et  dans  un  voyage  où  jo  l'accompa- 
gnai il  y  a  trois  mois. .  .surlo  continent. .  .il 
m'avait  laissée  pour  quelques  jourH  dans  luie 
crmpagne,  aux  soins  d'une  de  ses  parentes . . 

MARGUERITE. 

Eh  bien  ? 

ANNA. 

Eli  bien,  je  ne  sais  j)as  si  je  dois  te  racon- 
ter le  rcsli'. 

MARGUERITE. 

En  quelle  autro  que  moi  aurez- vous  plus 
de  eonJiance  ? 

AN.VA. 

La  guerre  venait  d'éclater,  on  bo  battit 
au.\  portes  même  du  parc  où  nous  étions. . . 
et  un  jeune  militaire,  dangereusement  blessé 
. .  .c'était  un  de  nos  aoldats. .  .un  compatri- 
ote . . .  pouvais-jo  no  pas  le  secourir  ? ...  et 


itow.,  .aiid  you  tlarxl,  ulone,  at  night  !, .. 

AN.NA. 

YcN,  but  I  trcmbled  ;  (lavcnton  Is  «bout  to 
leiivi',  aiul  I  wislied  to  visit  Ihis  iniiKUifb  •  nt 
building  in  tho  park  ;  I  wcnt  uit  fur  uh  thut, 
l>ut  I  was  unublu  to  git  in. 

MAUGAUKT. 

That  I  beliove.  ..Mlneo   tho  death  of  thc 
•  url   luiH  been   Unown,   It  bus  been    closcd  ; 
(Viiy  tloor  Hialcd,  and  tlie  hcuIn  wiU  not  bo 
removed  until  aftcr  the  sale. 
AN.U,  ttnide, 

IIow  unlucky  ! 

MAUGAUKT. 

Ibit  what  a  Hlrangu  notion  of  goiugout  at 
HUi  h  an  iio\ir,  inslcad  of  Nlaying  >i*'ar  nie 
wiio  am  HO  happy  to  seo  you...  for,  since 
you  arrived  hcro  yesterday,  I  bave  lian'Iy 
luid  timo  to  speak  to  vou. .  .that  Oavestuu 
iH  always  hero. 

ANNA. 

You  oro  right  ;  other  thoughts  occupieil 
my  mind  ;  pardon  n.e,  my  gotwl  Margarct. 

MAROAUET. 

Whitro  havo  you  been?  What  lias  hnp- 
pcned  to  you  sinco  tliis  nobli-family  Icft  tbis 
pl'ue '^  Hince  tho  day  whcn  you  Icft  witi» 
tho  countess  of  Avenel  ;  when  htr  husb<in<l 
joincd  tho  mounlaincers,  and  when  little 
.luiian  was  sent  to  Franco  with  that  roguo  of 
a  caiitain,   whom  I  grcatly  suspect  ? 

ANNA. 

Ahis  !  tho  companion  of  my  childhood,  Jii- 
liaii  lias  (Usappeared,  and  1  knctw  not  hi.s 
fate  ;  bis  father  died  in  exile,  and  the  coun- 
tcHs  of  Avenel,  for  a  long  time,  kept  in  a 
State  prison. 

MARGARET. 

Great  heavcn  I 

ANNA. 

I  havo  followed  hcr,  Margaret  :  I  u-ver 
It'ft  my  friend  ;  for  eight  years  I  paid  every 
attention  to  hcr  ;  I  strovo  to  deservo  the 
nanio  of  daughter,  which  shc  gave  me  ;  but 
when  sho  died,  what  a  différence  it  was,  1 
Tiiust  foUjw  this  Gaveston,  whom  they  bave 
niadc  niy  guardian  ;andona  journey,  during 
wiiich  I  nccompanied  him  for  three  months, 
on  tho  continent,  ho  left  mo,  for  a  few  days, 
in  acountr  plyacc,  in  tho  care  of  one  of  his 
relations. 

MARGARET 

Well  ? 

ANNA. 

I  do  not  know  whether  I  ought  to  tell 
you  the  rcst. 

MAR(iARET. 

And  in  whom  other  but  mo  could  you 
place  more  conlidcnco  ? 

ANNA. 

War  had  brokcn  out,  and  thcro  was  fight- 
ing  even  at  the  gâtes  of  tho  castîc  whcre  we 
werc,  and  a  young  soldicr  dangerously 
wounded...it  was  ono  of  our  8oldicrs...a 
countrymau. . .  why  should  I  not  lielp  him  ? 
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rnli»,  <«)ri»voiiorai-.i''?  tniilKri<  moi  Jo  puriKnlH 
Il  'iilirii,  ,Jiilii<ii  tli  viiit,  ûtro  (lu  .•on  A^o,  clji! 
iiii'  «IIhiiIn:  l*i'iit-i'tr<>  lo  illH  ilo  iiii'h  iiiiiitrcH 
ist-iluinsi  iimllaiirciix,  et  hiuu  •ccuiirM... 

MAnfii'riiiTB. 

Quoi  I  vous  poUVCÏI  llfllHlT.  . . 

ANNA. 

Calme-loI,  00  n'iitait  pjin  lui,  rnr  jt»  «ni» 
Foii  nom  ;  iiiuIm  1o  retour  <Io  (invcstoii  ikmim 
Ht  |<iiilir  Ktir  In  (  liiini|i,  et  (IcpniHjc  nui  pln^ 
p'Viunon  Jcniio  oni<'ii'r,  qui  mira  pris  ma])rû- 
hi  i)ci<  pour  tin  Honge,  et  qui  Han»  doutu  m'a 
tli'JàouMiéo. . . 

iiAnorKiiiTR. 

TainliH  que  vouh.  .  .J((  dcvino,  von»  y  pon- 
Hi'Z  cncoiv,  'vouN  l'aimez  peut-C-tre,  et  c'est 
n-  qui  mo  fait  du  elia^rin. 

A.N.NA. 

l'^t  pourquoi? 

MAtirireniTE. 

Il  tno  «omblait  quo  vou«  n'nurioz  Jamais 
ninié  que  Julien. .  .du  moiiineétaieiit  làmen 
idcL'H,  et  vingt  fois  j'ai  n?v6à  votre  union. . . 

ANNA. 

Qu'oRos-tn  dire?. .  .lui,  liôriticr  des  com'.('« 
il  Avonol . .  ,et  moi,  pauvro  oriiliclino,  nnun 
l'ion»,  Kain  naissanco. .  .c'est  ainsi  quo  jo  rc- 
eonnaitniii  le«  liontéH  do  mes  bienfaiteurs  ! 
non,  Marguerite  ;  Julien,  autrefois  mon  ami, 
mon  frère,  eut  niaintenuot  mon  «l'i^ineur, 
mon  maitre. .  .c'ekit  comnit!  tel  (pio  nous  de- 
vons le  respecter,  le  servir,  et  nous  suerilicr, 
8'il  le  faut,  pour  sauver  non  héritage  1 

MAnni/RIUTR. 

TA  par  quel.s  moyer.u'.'. .  .e'est  demain  que 
l'on  vend  son  domaine... un  autre  que  lui 
va  acquérir  les  droits  et  surtout  le  titre  de 
<  t'mte  d'Avenel  ;  et  si  Julien  existe  (encore, 
s  il  revient  jamais,  il  ne  sera  puisqu'un  étrau- 
t,a'r  dans  le  chûteau  de  ses  père», 

ANNA. 

'Jui  «ait?  pourquoi  perdre  courage?  moi, 
j'ai  bon  espoir. 

MAnOUEniTE. 
<Jiie  voulez-vous  «lire  '? 

On  entend  tm  son  de  cor. 

ANNA. 

Tu  le  sauras  .  .Entends-tu  ?..  .on  ferme 
la  porto  du  chûteau. .  .Gaveston  vient  de 
rentr.T. .  .écoute-moi  bien,  Marguerite, dans 
un  moment  peut-être  (piebiu'un  des  environs 
vicndrii  réclamer  l'hospitalité  un  nom  de 
saint  Julien  d'Avenel. . . 

MAHOUEItITE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

ANNA. 

Tu  le  feras  entrer,  et  tu  tâcl  -is  qu'on  lai 
donne  cet  appartement. 

MAUGUERITE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  soyez  tranquille. . 
je  l'attendrai,  s'il  le  faut,  toute  la  nuit... 
Pour  vous  et  pour  Julien  pi'est-ce  que  je  ne 
fjrais  i)HS  ! , . , 


lAndthen,  I  iniist  ncknowledgo  it,  in  RpitA 
of  myself,  1  thoiight  of  Julinn.  Julian  wn% 
i>{  tlie  Hiino  âge,  luid  I  xaid  to  mvHelC,  pcr- 
liapH  iiiy  mastrr'M  hou  i^  as  unfttriiinntu  m 
thiHy<uitli,  and  witliout  lielp. 

MAUdAlIKT. 

Whiit!  coiild  yoii  liniigino? 

ANNA. 

Mako  ynurself  easy  ;  it  wa^i  »iot  lie,  for  I 
know  liis naine  ;  but  (biveston'-<  r<  turn  eauseil 
us  to  leave  nuddeuly,  and,Hinee  tlieii,  I  liavn 
nevor  BtK'n  tho  yoiing  ofHccr,  wlio  lielieviMl 
my  présence  was  but  n  <lream,  and  wlio,  by 
tluH  tiine,  lias,  witliout  doubt,   for^^ottiii  me. 

MAa(iAI(KT. 

Whilo  you,  I  suppose,  still  tliink  ut  him  ; 
])erliaps  you  lovu  him,  uiid  tliat  makes  me 
unhappy. 

ANNA. 

Why  ? 

MAROAnET. 
Tt  «eems  to  nie  that  you  would  ii'Ver  lov« 
any  o\w  but  Julian;  ut  least   that  was  my 
iilea,  and  more  tlian  a  seoro  of  times  I  liavrt 
dreained  of  your  marriago. 

ANNA, 

^Vllat  do  you  vonturo  tosay  ?  ITe,  tlielu  ir 
of  th(!  earls  of  Arencl,  and  I,  a  poor  orpliiiii 
girl,  witliout  fortune  or  birthl  81iould  I  tlun 
reward  tho  kindnesspf  my  benefactors?  No. 
Margaret,  Julinn,  formi'rly  my  friend,  niv 
brother,  is  now  my  lord,  my  master,  as  i^ui  li 
W(!  ouglit  to  respect  him,  serve  him,  and,  1/ 
neeessary  to  «aeriiico  >  urselves  to  save  liii 
inheritance. 

MAnOAHET, 

By  what  mrans?  The  estato  is  to  be  soM 
to-morrow,  an<l  anotluT  will  ae(|niiv  tli- 
rights,  and,  above  ail,  the  title  of  Karl  of 
Avenel.  And  if  Julian  still  lives,  if  ht 
should  ever  return,  ho  will  bo  no  more  thaa 
u  strangcr  in  his  father's  halls. 

ANNA. 

Who  knows  ?  why  bo  faint-hoartod  ?  For 
my  part,  I  iiave  great  hopes. 

MAIIOAIIET, 

What  do  you  mean? 

The  Sound  of  a  horn. 

ANNA. 

Taik!  they  aro  closing  tho  gâtes  of  th* 
castlc,  Gaveston  lias  just  returncd  ;  listeii  to 
me,  Jlargaret  :  in  an  instant,  jierhaps,  som  • 
on(>  from  tho  neighborhood  will  ask  for  hos- 
pitality  in  tho  namo  of  saint  Julian  of  Av- 
nel .  . . 

MAROARET. 

Who  told  you  that  ? 

ANNA. 

Let  him  enter  ;  and  sco  that  this  room  i^ 
given  him. 

MAHOARET. 

Yes,  mi.ss,  yes . , .  re.st  easy...I  will  wnit 
upon  him,  if  n(!cessary,  for  tho  wholo  night. 
For  you  and  Julian  what  is  thero  I  would 
not  do? 
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ANNA. 

.c'est  CrllVCKton. 

MAIKiUKRlTK. 

Adieu  I  adieu  ! . . .  mon  enfant. 


Elle  -itort. 


SCÈNE  III. 

Anna,   Guvenlon. 

OAVKSTON. 

Ahl  ah!  miss,  vous  notes  i)oint  encore  re- 
tirée dans  vt)tre  appartement? 

ANNA. 

Vous  le  voyez,  jo  causais  avec  Marguerit(\ 

OAVESTON. 

Qui  sans  doute  vous  racontait,  comme  liier, 
des  liistoires  de  revenants  et  de  la  dami: 
lilanche  !  So  peut-il,  miss  Anna,  que  vous 
ajoutiez  foi  ùde  pareilles  rêveries? 

ANNA. 

Moi  ? 

G.WESTON. 

Oui,  je  vous  ai  vue,  hier,  si  émue,  si  atton- 
tivt-,  au  moment  où  elle  nous  a  raconté  l'his- 
toire du  fermier  Dickson  et  de  ses  pièces  d'or, 
qu'en  honneur  vous  aviez  l'air  de  croire  à 
cette  aventure  miraculeuse. 
ANNA,  souriant. 

Miraculeuse  ! . . .  Non,  car  je  sais  mieux  que 
personne  qu'elle  est  véritahïc. 

GAVESTON. 

Allons  donc  ! 

ANNA,  vivement. 

Vingt  fois  la  comtesse  d'Avenel  m'a  racon- 
té ce  (iernier  trait  de  la  honte  de  sou  mari, 
lorsque  la  nuit  même  de  son  départ,  pour- 
suivi. .  .errant  dans  ces  ruines. .  .il  entendit 
un  pauvre  fermier  près  do  périr  faute  d'une 
somme  d'argent. .  .et  c'est  pour  ne  pas  être 
reconnu  qu'il  lui  jeta  sa  hourse  nu  nom  de  la 
dame  blanche  d'Avenel . . .  Ah  !  si  tout  senti- 
ment de  reconnaissance  n'est  pas  éteint  dans 
le  cœur  du  fermier  Dickson. .  .(à part)  celui- 
là  doi'  me  servir. 

(ÎAVESTON. 

Oh  !  rassuraz-Tous. .  .il  n'est  pas  ingrat. . . 
c'est  un  dch,  fidèles  croyants  do  la  dame 
blanche...  c'est  lui  qui  cabale  avec  les  fer- 
miers des  environs,  et  qui  fait  courir  le  bruit 
dans  le  pavs  qu'il  m'arrivcra  malheur  d'oser 
mvttre  en  vento  un  château  qu'elle  protège 
. .  .mais  c'est  ce  que  nous  verrons. .  .je  viens 
de  souper  chez  M.  Mac-Irton,  le  juge  de  pai.x, 
et  nous  avons  pris  nos  arrangements  pour 
que  la  rente  commençât  demain  au  point  du 

jour. 

ANNA,  à  part. 
0  ciel!  (haut.)  Ainsi  donc,  vous  jadis  l'in- 
tendant de  ce  château,  tous  allez  en  devenir 
le  propriétaire  ;  vous  allez  acheter  h  vil  prix 
le  domaine  et  le  titre  de  votre  bienfaiteur  ! . . 

GAVESTON. 

Ecoutez,  miss  Anna,  vous  savez  que  je 
n'aime  pas  les  phrases,  et  que  js  tiens  au  po- 
sitif; je  ne  suie  que  Gaveston,  l'intendant, 


ANNA. 

Go,  hero  cornes  Gaveston 

MAnOAKET. 

Adieu  !  adieu  I  child. 


Exit. 


SCENE  III. 
Anna,  Gaveston. 

(iAVESTON. 

So,  miss,  you  hâve  not  yet  retircd? 

ANNA. 

I  was  talking,  as  you  see,   with  Jlar^nret. 

OAVESTON. 

Who  was,  r-^  doubt,  telling  you,  as  sli'3 
did  ycsterday.  long  stories  about  giiusts,  and 
the  White  Lady.  Is  it  really  tli';  case,  miss 
Anna,  that  you  believe  in  sucli  drcams  .' 

ANNA. 
I! 

GAVESTO.N. 

Yes,  I  saw  you  yesterday  so  fuU  of  euio- 
tion,  and  so  attentive,  when  she  was  t<illing 
tho  story  of  farmer  Dickson  and  his  pièces 
of  gold,  that,  on  my  honor,  I  thoupht  you 
looked  as  if  you  believed  tho  miraculous 
adventure. 

ANNA,  smilinr/, 

Miraculous!. .  .not  so,  I  know  botter  than 
anyoue  that  it  was  true. 

GAVESTON.  ■     . 

Nonsense  I 

ANNA,  qiiickb/, 

More  than  twenty  times  has  tho  countcss 
of  Avenel  related  to  me  this  last  instance  of 
lier  hiisband's  beneficenco  ;  when  on  his  de- 
parture,  Kought  after  by  his  enemies,  ho  was 
wandering  through  the  ruins,  he  heard  a  poor 
farmer  déclare  himself  lost  for  the  want  of  a 
sum  of  money,  and,  that  he  might  not  bc 
known,  he  threw  hini  liis  purse,  in  the  name 
of  the  White  Lady  of  Avenel.  Ahl  if  erery 
feeling  of  gratitude  be  not  extinct  in  the 
heart  of  farmer  Dickson . . .  (aside)  he  ought 
to  assist  me. 

GAVESTON. 

Oh,  be  satisfird,  he  is  not  imgrateful,  he  i.; 
onc  of  the  true  believers  in  tho  White  I^ady. 
He  it  is  who  in  in  league  witli  tho  farmcrs  of 
the  neighborhood,  and  who  has  sprçadabroad 
a  report  that  somc  mi^^fortune  will  happen  to 
me  for  haring  dared  to  put  n\)  for  sale  th*; 
castle  she  protects.  I  bave  just  suppcd  with 
Mr.  Mac-Irton,  a  justice  of  pea^e,  and  hav  ,■ 
so  arranged  mattcrs  that  the  sale  will  takc 
place  at  daybreak. 

ANNA,  aside. 

Oh  !  hcaven  I  (aloud)  So,  thon,  j'ou  for- 
merly  the  steward  of  the  castle,  willbecom'' 
the  proprietor  ;  you  will  purchasc  for  a  pmall 
sum  the  estate  and  title  of  your  benefactor. 

GAVESTON. 

Listen  to  me,  miss  Ann.a.  I  am  only  Ga- 
veston, it  is  true,  but  whcu  the  steward  Ga- 
veston shall  hâve  purchassd   and   paid  for 
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-c'est  vrai,  mais  quand  l'intendant  Gavcston 
aura  acheté  et  pajô  ce  (*  omaino,  qui  donne  le 
titre  do  lord  et  rentrée  au  parlement,  tous 
les  gens  du  pays,  si  tiers  et  si  dédaigneux, 
me  salueront  hurnbluinent  commo  comte 
d'Avenel,  et  oublieront  bien  vite  leur  ancien 
maitro  ;  Ir.  raison,  c'est  que  je  suis  riche  et 
qu'il  ne  l'est  plus  ;  chacun  son  tour;  d'ail- 
leurs, avant  son  départ,  le  comte  d'Avenel 
avait  vendu  des  biens  immenses  qu'il  avait 
en  Angleterre  :  qu'a-t-il  fait  de  cet  argent? 

ANNA. 

Il  l'a  employé  au  service  du  Prétendant, 
vous  le  savez  bien. 

OAVKHTON. 

J'en  doute, .  ,à  nioiuii  que  vous  n'en  ayez 
trouvé  la  preuve  dans  cet  écrit  que  vous  a 
coulié  la  comtesse  d'Avenel. 

ANNA. 

A  moi? 

GAVESTON. 

Oui  ;  nierez- vous  que  dans  ces  derniers  mo- 
ments elle  vous  ait  remis  un  papier  mysté- 
rieux. 

ANNA. 

C'est  la  vérité.. . 

GAVESTON. 

Et  qu'en  avez-vous  fait? 

ANNA. 

Selon  ses  ordres,  après  sa  mort,  je  l'ai  lu, 
•et  comme  elle  m'avait  fait  jurer  de  ne  confier 
ce  secret  à  personne. .  .pas  mémo  à  la  nlus 
intime  amitié. .  .j'ai  déchiré  cette  lettre. .  .à 
l'instant. 

GAVESTON. 

Et  moi,  que  vos  magistrats  ont  nommé 
votre  tuteur.  .  .puis-jo  vous  demander  quel 
•  en  était  le  contenu? 

ANNA. 

Non,  monsieur. 

GAVESTON. 

Et  pourquoi  ? 

ANNA. 

C'est  que  vous  ne  le  sauriez  pas. 

GAVESTON. 

Fort  bien,  miss  Anna  ;  sous  votre  air  doux 
■et  timide  vous  cachez  plus  do  fermeté  et  de 

résolution   que  je   no   l'aurais  soupçonné.. 

mais  dorénavant  je  prendrai  mes  précautions. 

(On  entend  une  cloche  en  dehors.)  Eh,  mais, 
-quel  est  ce  bruit  ? 

DUO  et  TRIO. 

^ANNA. 

C'est  la  clocl^de  la  tourelle 
Qui  tout-i-coup  a  retenti. 

A  part,  jyendimt  que  Gaveslon  regarde  à  la  fenêtre. 
A  notre  rendez-vous  fidèle 
C'est  celui  que  j'attends  ici. 

GAVESTON. 

Il  est  minuit  !  dans  ma  demeure 
Qui  peut  venir  à  pareille  heure  ? 

ANNA. 

Quelque  voyageur  sans  abri. 


this  propcrty,  which  makcs  him  a  peer,  and 
gives  hira  a  scat  in  parliament,  cvery  ono  in 
tho  country,  bo  they  ever  so  proud  and  dis- 
dainful,  will  address  me  humbly  as  tho  earl 
of  Avenel,  and  will  soon  forget  their  own 
master,  for  the  simple  reasonthat  I  amrich, 
and  ho  is  no  longer  so.  Besides,  l)cforo  his 
departure,  tho  earl  of  Avenel  sold  tho  im- 
mense possessions  ho  had  in  England,  and 
what  bas  lie  donc  with  the  moncy  ? 

ANNA, 

Ile  cmployed  it  in  the  defcnco  of  the  Pre- 
tender,  you  know  that  well  enough. 

GAVESTON, 

I  amdoubtful  of  that  ;  you  havc  discovorcd 
no  proof  of  it  in  tho  paper  the  countcss  of 
Avenel  bas  contided  to  your  care. 

ANNA.  , 

Mine  ? 

GAVESTON. 

Ycs,  eau  you  deny  that,  in  hcr  last  mo- 
ments, she  gave  you  a  mysterious  paper? 

ANNA. 

It  is  true. 

GAVESTON. 

And  what  bave  you  done  with  it  ? 

ANNA. 

According  to  her  orders,  after  her  death,  I 
rcad  it,  and  as  she  made  mo  swear  not  to 
confide  tho  secret  to  any  one,  not  even  to  an 
intmate  frieud,  I  tore  up  the  letter  immedi- 
ateîly.  ; 

GAVESTON. 

J,  whom  tho  authorities  hâve  appointed 
your  guardiftn,  may  I  ask  what  were  the 
contents  of  that  paper  ? 

ANNA. 

No,  Bir.  , 

GAVESTON. 

For  what  rcason  ? 

ANNA. 

Becauso  you  must  not  know. 

GAVESTON. 

So,  miss  Anna,  under  your  géntle  and 
timid  demeanor,  you  conccal  more  firmncss 
and  resolution  than  I  suspected.  But  for 
the  futtire  I  shall  take  my  measures.  (A  bell 
rings  withont.)    "What  noise  is  that? 

DUETT  and  TRIO. 

ANNA. 

It  is  the  tower  bell 
That  has  just  struek. 

Aside,  while  Gaveslon  looks  oui  at  the  windoio. 

Faithful  to  our  appointment, 
It  is  hc  I  expected. 

GAVESTON. 

It  is  twelvo  o'dock,  in  my  houso 
Who  can  corne  at  .such  an  hour  ? 

ANNA. 

Some  travcUcr  to  ask  for  sheltcr. 
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OAVESTON. 

Eh  biou  1  qu'il  lopc  ailleurs  qu'ici. 

ANNA. 

Pour  lui  je  vous  a^mando  grâce. 
Vous  qui  voulez  p.endrc  la  place 
Des  anciens  maitrcs  de  ces  lieux, 
Imitez-les,  faites  comme  eux  : 
Si  chacun  ici  les  révère, 
C'est  qu(î  leur  porte  hospitalière 
S'ouvrait  toujours  aux  malheureux. 

Gaveston  s'Hoigne  sans  lui  répondre. 

ENSEMBLE. 

ANNA. 

Il  hésite. ,  .il  balance, 
Il  ne  voudra  jamais  ; 
Il  n'est  plus  d'espérance, 
Adieu  tous  mes  projets. 

OAVESTON. 

De  colto  complaisance 
Je  me  repentirais  ; 
Il  faut  de  la  prudence 
Pour  servir  mes  projets. 


SCKNE  IV. 
Les  précédents,  Marguerite. 

MARGDEniTE. 

Un  beau  jeune  homme  et  de  bonne  tournure, 
Pendant  l'orage  et  par  la  nuit  obscure, 
Demande  asile  en  ce  noble  castel, 
En  invoquant  saint  Julien  d'Avenel. 

ANNA,  à  part. 
Je  l'avais  dit!  c'est  Dickson. .  c'est  lui-mOmel 

MARGUEniTE. 

Moi,  je  l'ai  fait  entrer  dans  la  salle  à  côté. 

OAVESTON. 

Sans  m'avoir  consulté  ? 
Je  punirai  cette  imprudence  extrême. 
Et  je  prétends  qu'il  sorte  à  l'instant  même. 

ANNA. 

Y  pensez-vous  ?  déjà  dans  le  pays 
N'avcz-vous  pas  bien  assez  d'ennemis  ? 
Ne  voulez- vous  pas  qu'on  vous  aime  ? 

OAVESTON. 

De  me  hair  il  lour  est  bien  permis. 

ANNA. 

Eh  bien!  souffrez  qu'il  entre  en  ce  logis, 

Et  dès  demain  vous  aurez  connaissance 

ICu  billet  qu'en  mes  mains  la  comtesse  a  remis 

GAVJ 

Vous  le  jurez  ? . . . 

ANNA. 

Je  le  promets  d'avance. 

OAVESTON. 

A  vos  désirs  il  faut  so  conformer  ; 
Et  puisqu'il  faut  ici  se  faire  aimer, 
Qu'il  entre  donc  ! . . . 

MARGUERITE. 

Dieu  !  quelle  bienfaisance  ! 

GAVESTON. 

OÙ  lo  placer  ? 

ANNA  et  MARGUERITE. 

Dans  cet  appartement. 
GAVESTON,  ô^nna. 
Soit!  mais  rentrez  dans  le  vôtre,  .à  l'instant. 


0A7ÏST0N. 

Well,  let  him  lodgc  elsewhcre. 

ANNA . 

Let  me  ask  this  favor  for  him, 
If  you  intend  to  assume  the  i)lacc 
Of  the  old  masters  of  thèse  domains, 
Imilato  thcm. .  .do  as  they  did  ; 
If  ail  the  country  révères  them, 
It  is  on  account  of  tlieir  hospitable  gate^ 
Which  always  opens  to  the  unfortunatc. 

Gaveston  retires  without  ansicerinff. 
TOGETIIER. 

ANNA. 

He  hésitâtes  ;  ho  is  considering. 
Ho  never  will. 
Therc  is  no  longer  hopc  ; 
Farewell  to  ail  my  projects. 

GAVESTON. 

For  this  complaisance 

I  shall  repeut  ; 

I  nccd  prudence 

To  carry  ont  my  projects. 


SCENE  IV. 
The  preceding,  Margaret. 

MARGARET. 

A  handsome  stalwart  youth, 
During  the  stonn  of  this  dark  night, 
Asks  for  an  asylnm  in  this  noble  mansion,. 
In  the  namc  of  Julian  of  Avenel. 

ANNA,  aside. 
He  has  said  so. ,  .it  is  Dickson. .  .it  is  het 

MAliOAIŒT. 

I  have  taken  him  into  t),    lext  roora. 

GAVKSVON. 

Without  Consulting  me  I 
I  will  punisli  tliis  excessive  imprudence, 
And  he  siiall  leavo  this  instant. 

AN  VA . 

Do  you  mean  that?    Have  you  not  alroadjr 
Encmics  enough  in  this  country? 
Do  you  not  wish  to  bo  respected  ? 

OAVESTON. 

They  are  quite  at  liberty  to  hâte  me.     ' 

ANNA. 

Well,  let  him  enter  this  house, 

And,  aftcr  to-morrow,  you  shall  learu 

What  the  countcss'  letter  cout^incd. 

GAVESTON,  quickly. 
Will  you  swcar  it? 

ANNA. 

I  i)romise  it. 

GAVESTON. 

I  must  yield  to  your  vHfihes,  [hère,. 

And  since  I  ought  to  mako  myself  respectée!. 
Let  him  enter. 

Margaret. 
Oh,  what  goodness  l 

OAVESTON. 

Whcro  shall  we  lodgo  him  ? 

ANNA  and  margaret. 

In  this  room. 

GAVESTON,  to  Anna. 
Be  it  so,  but  you  retire  to  yours  instantly. 
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)  ENSEMBLE. 

ANNA. 

A  la  douce  eapcranco 
Je  renais  désonnait  ; 
Céleste  providence, 
becondc  mes  \  rojets. 

0AVE9T0N. 

A  cette  complaisance 
Je  n'ai  point  de  regrets, 
Puisque  la  bienfaisance 
Peut  servir  mes  projets. 

MAlUiUKIilTK. 

0  toi,  dont  la  puissance 
Egaie  les  bienfaits, 
Céleste  providence, 
Montrant  Anna, 

Seconde  ses  projets. 

Anna  sort  par  l'appartement  à  droite,  et  Georr/es 

entre  jnir  la  porta  du  fond. 


SCENE  V. 
(Javeston,  GeorfjeK,  Manjuerite.  ■ 

MAUGUERITE. 

Entrez,  entrez,  monsieur,  je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  tait  attendre. 

GEORGE.^. 

Il  n'y  a  pas  do  mal,  ma  bravo  femme, 
j'étais  occupé  à  admirer  cet  antique  édifice. . 
Le  beau  château  I  les  belles  voûtes!  jusqu'à 
ces  ruines  que  j'ai  traversées  pour  arrirer 
jusqu'ici . . .  c'est  admirablw  !  (Apercevant  Ga- 
veston.)  Pardon,  monsieur,  de  ne  pas  vous 
avoir  salué  d'abord.  .  .c'est  i\  vous  sans  doute 
que  je  dois  l'hospitalité?  » 

OAVESTON. 

Oui,  monsieur  ;  (à  part.)  J'y  pense  main- 
tenant. .  .si  c'était  quelque  acquéreur,  quel- 
que riche  capitaliste  qui  vint  pour  .surenclié- 
rir. .  .(haut.)  Qui  ai-jo  l'honneur  de  recevoir? 

GEOUGES. 

Un  officier  do  sa  majesté,  un  sous-lieute- 
nant au  quinzième  d'infanterie. 
GAVESTON,  àjmrt. 

Un  sous-lieutenant,  je  suis  tranquille... 
(haut)  Monsieur,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  pas 
Ecossais  ? 

GEORGES. 

Non,  vraiment,  je  ne  suis  jamais  venu  en 
ce  pays,  et  je  ne  puis  vous  dire  relïet  qu'a 
produit  sur  moi  cet  ancien  édilice. 

GAVESTON. 

Et  comment  vous  êtes-vous  trouvé  à  une 
pareille  heure  à  la  porte  de  ce  vieux  château  ? 

GEORGES. 

Comment. .  .je  ne  sais  pas  trop. .  .mais j'ai 
idée  que  c'est  pour  vous  rendre  service. 

GAVESTON. 

A  moi  ? 

GEORGES. 

A  vous-même  ! . . .  Un  autre  vous  dirait  que 
c'est  la  nuit  et  le  mauvais  temps. .  .mais  ce 
n'est  pas  vrai  ;  et  moi,  commo  militaire,  je 
dis  toujours  la  vérité. 


TOGETIIER. 

ANNA. 

Sweet  hope  again 
Revives  within  me  ; 
Heavenly  providence 
Second  my  projects. 

OAVfcSTON. 

For  this  comi)laisauco 
I  havo  no  regrets, 
Since  kindness  may 
Assi«t  my  projects. 

MARGARET. 

0  Thou,  whoso  power 

Equals  thy  beneficence, 

Heavenly  providence, 
Poùitiuff  to  Anna. 

Second  lier  projects. 
Anna  /raves  hij  the  riijld-hand  door,  and  George 
tnters/rom  the  hottom  of  the  slafje. 


SCENE  V. 

Gaveston,  Geori/e,  Margaret. 

MARGARET. 

Como  in,  corne  in,  sir,  I  beg  your  pardoii 
for  liaving  kept  you  waiting. 

GEGRGR. 

Tlicre  is  no  harm  doue,  my  good  wonian, 
I  was  occupied  in  ndmiring  that  old  buiU!- 
ing,  the  noble  castlo,  its  lino  vaults,  and  tlie 
ruins  I  crosscd  to  como  hero.  It  is  admira- 
ble I  (Secs  Gaveston.)  Pardon  me,  sir,  for 
not  J'.avmg  saluted  you  ;  it  is  to  you,  no' 
duul'*-,  I  am  indebted  for  this  hospitablc  ré- 
ception ? 

GAVESTON. 

You  arc  correct,  sir.  (astdc)  I  think  lie 
must  be  a  puvchaser,  some  capitalist  who  will 
bid  high.  (aloud)  Who  havo  I  the  honor 
of  receiving  ? 

GEORGE. 

One  of  the  king's  officers,  sir,  an  ensign  in 
the  fifteenth  infantry. 

GAVESTON,   asiJe. 

An  ensign,  I  am  satisfied.  (aloud)  You 
are  not  a  Scotchman  then,  it  seems,  sir  ? 

GEORGE. 

No,  indeed,  I  never  was  in  the  country  bc- 
forc,  and  I  cannot  duscribe  to  you  the  offect 
[)rodueed  by  tha  siglit  of  this  ancicnt  édifice. 

GAVESTON. 

What  brought  you,  at  this  hour,  to  tlie 
gâte  of  this  old  castle  ? 

GEORGE. 

What  !  I  liardly  know.  But  I  bave  some 
idca  it  is  to  bo  of  some  service  to  you. 

GAVESTON. 

To  me? 

GEORGE. 

To  yourself!  Any  ono  woukl  hâve  said 
it  was  the  night  and  the  bad  weather,  but 
that  was  not  true.  So  I,  like  a  soldier,  wili 
alvvays  speak  the  truth. 
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GAVK8T0N. 

Toujours  ? 

OEOnOES. 

Oui,  monsieur  ;  inCmo  en  amour,  je  «uis 
d'une  francliiscl, .  ,Co  n'est  pas  qu'ati  rrf;i- 
iiicnt  ils  no  prétendent  que  t;a  me  fwra  du 
tort,  et  que  c,'anuira  à  mon  avancement,  '  ni» 
<,a  mo  regarde. .  .Revenonn  à  vous. .  .je  i.  en- 
tends parler  danslo  pays  que  des  sortilèges, 
des  apparitions  de  la  danio  Idanelic,  et  je 
veux  passer  la  nuit  duns  co  château  pour  me 
trouver  en  tûte-à-tèto  avec  elle. 

GAVESTON. 

Si  co  n'est  que  cela,  vous  no  risquez  rien, 
elle  n'a  garde  do  se  montrer. 

GKOIIGES. 

V(nis  croyez  ?. .  .c'est  co  qui  vous  trompe, 
car  elle  m"a  donné  rendez-vous. 
GAVESTov,  riant. 

t'a  rendez- vous  ?  ((i />a?'/)  Allons,  allons, 
c'est  quelque  original  dont  les  idées  ni;  sont 
pas  liien  nettes.  (haiU)  Adieu,  mon  olVaier, 
minuit  a  sonné  depuis  longtemps,  et  je  suis 
olilii,'o  de  vous  quitter,  attendu  que  (leniain 
nous  serons  réveillés  avant  lo  point  du  juur. 

GEOUGES. 

Et  pourquoi? 

GAVESTON. 

Pour  tout  disposer  ;  car,  do  grand  matin, 
•nous  aurons  beaucoup  do  monde  au  cliâteau  ; 
des  affaires  importantes ...  on  va  vous  dres- 
ser un  lit  dans  cet  appartement. 

GEOnOES. 

A  moi  !  y  pensez-vous  I  co  fauteuil  me  suf- 
fit, jj  serai  mieux  là  qu'au  liivouac. .  .d'ail- 
leurs les  revenants  que  j'attends  pourraient 
"bien  être  des  contrebfindiers  ou  des  monta- 
gnards do  la  bando  de  Rob-Roy,  et  je  veux 
<3tre  sur  pied  pour  les  recevoir. . . 

GAVESTO.V. 

Adieu  donc. .  .bonne  nuit,  et  .surtout  bonne 
cliaucc  ;  mais  si  vous  voyez  la  dame  blanche 
d'Avenel,  dites-lui  bien  de  ma  part.  (Aper- 
cevant Marguerite  qui,  depuis  le  commencement 
de  la  seine,  regarde  attentivement  Georges..  Eh 
bien,  qu'as-tu  donc  depuis  une  heure  à  regar- 
der ainsi  monsieur? 

MARGUERITE. 

rii(^n. .  .mais  ça  m'a  l'air  d'un  brave  jeune 
liomme,  et  je  no  sais  pas  pourquoi  j'ai  du 
plaisir  i\  lo  voir. 

0A^'EST0N. 

Allons,  allons,  rentrons,  il  est  tard. 
MARCiLEUiTE,  montrant  à  Georges  la  lampe  qu^elle 
tient  à  la  main. 
Voulez- vous  que  je  vous  laisse. . , 

GEORGE.S. 

Xnn,  non,  les  revenants  n  aiment  pas  les 
lumières,  ça  leur  fait  peur.  A  demain,  mon 
cher  hôte,  soyez  sur  que  je  vous  donnerai 
des  nouvelles,  fussent-elles  de  l'autre  monde. 

•Gaveston   et   Marguerite  sortent  par  le /ond,  et 

Von  entend  fermer  les  portes. 


GAVESTON. 

Always  ? 

GEORGE. 

Yes,  sir,  cvon  in  love,  I  am  so  frnnk  and 
abovo  board.  It  is  not  but  that  in  tho  régi- 
ment they  say  it  does  mo  harm,  and  prevents 
my  promotion  ;  but  that  is  niy  business  ;  let 
me  return  to  you.  I  hear  talk  in  this  coun- 
try  of  nothing  but  prophecies,  and  the  appa- 
rition of  the  VV^hite  Lady,  and  I  should  liketo 
pass  (he  night  in  this  castle  to  hâve  a  titc-d- 
ti te  w'iili  lier. 

GAVKSTOX. 

If  that  is  ail,  you  nui  no  risk,  sho  willtakc 
caro  not  to  show  herself. 

GEORGE. 

Do  you  think  so?  tlierc  you  déçoive  your- 
self,  for  she  lias  jiromised  to  meet  me. 
GAVESTON,  laughing. 

To  meet  you?  (nside)  Well,  this  is  an 
original  whose  ideas  are  not  very  clear. 
(alou'l)  Adieu,  my  young  soldier,  it  is  long 
after  midnight,  and  I  am  obliged  to  leave 
you,  for  to-morrow  wo  must  be  up  by  daj'- 
break. 

GEORGE. 

For  what  purpose. 

GAVESTON'. 

To  get  everything  rcady  for  the  day.  Tho 
first  thing  in  tho  morning,  we  shall  hâve  a 
number  of  people  at  the  castle. .  .important 
business. .  .but  they  will  make  up  a  bed  for 
you  in  this  room. 

GEORGE. 

For  me  !  oh,  do  not  think  of  it  ;  this  arm- 
chair  will  be  suflicient,  I  shall  be  more  eom- 
fortablo  there  tlian  whcn  bivouaeking.  Theso 
ghosts,  also,  I  expect,  may  be  smugglers,  or 
mountaineers,  and  I  should  wish  to  be  on 
foot  to  reçoive  them. 

GAVESTOX. 

Adieu,  then,  good  nii,dit  I  and,  abovo  ail. 
good  luck!  but  if  you  see  tho  Whito  Lady  of 
Avenel,  tell  her  from  me. .  .(Sces  Margaret 
who  continues  to  gaze  intentlg  on  George)  Well, 
what  do  you  mean  by  looking  in  that  raanner 
at  this  gentleman,  for  the  last  hour  ? 

MARGARET. 

Notliing  ;  he  looks  liki;  a  brave  young man, 
but  I  do  not  know  why  I  take  so  much  plea- 
suro  in  looking  at  him. 

GAVESTOX. 

Cio,  go,  let  us  retire,  it  is  lato. 
MARGARET,  j^oi^t'"!!  '"  ^^^  lump  she  holds 

in  her  hand. 
Shall  I  Icavc  this  ? 

GEORGE. 

No,  no,  ghosts  do  not  liko  liglit,  it  fright- 
cns  them.  To-morrow,  my  dear  host,  you 
may  bo  certain  I  will  bring  you  news,  even 
if  it  bc  from  the  other  world. 

Gaveston  and  Margaret  leave,  and  lock  the  door» 

behind  them. 
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SCÈNE    VI. 
Ceorpi-i  seul.     Il  fait  nuit  totale.     Pendant  la 
ritournelle  de  l'air  suivant,  Georges  va  ral- 
lumer le  feu  qui  s'éteint,  pose  ses  pistolets  sur 
la  table,  ^c. 

CAVAThVK. 

Viens,  pontille  dame, 

Ici  je  récluiiu) 

La  foi  des  si/rnictits. 
,  A  tes  lois  lidèlo, 

Aie  voici,  niH  l)e]lel 

l'amis. ,  .je  t'attends  ! 
'iuc  ce  lieu  solitaire 
Kt  que  ce  doux  mystèro 
Unt  do  cJiuiiiies  [jour  moi  ! 
Oui,  je  sens  (lu'ù  ta  vue 
L'unie  doit  être  émue, 
Jlals  ce  n'est  pas  d'eflroi  ! 

Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Sur  nous  répand  son  ombre  ; 
t^u'ello  tarile  à  venir  ! 
iJans  mon  impatience, 
Le  cœur  me  l)at  d  avuncc. 
D'attente  et  de  plaisir. 

A  la  fin  de  la  cavatine,  on  entend  un  air  de  harpe, 

et  Anna  parait. 


SCÈNE  vn. 

Georges  ;  Anna,  sortant  par  le  panneau  à  droite, 
qui  tourne  sur  un  pivot.  Elle  est  habillée 
en  blanc,  et  a  la  tête  couverte  d'un  voile. 

GEORGES. 

iSon. .  .ce  n'est  point  une  illusion. .  .c'est 
elle-même.     Jo  distinguo  dans  l'ombre  et  sa 
démarche  légère  et  ses  vctenieuts  blancs. 
ANNA,  à  part. 

C'est  lui  ;  osera-t-il  me  suivre?  oui  ;  si  ce 
n'est  pas  par  reconnaissance,  ce  sera  du  moins 
par  frayeur  pour  la  dame  blanche. 

GKOUGES. 

Elle  approche, . . 

ANNA. 

Dickson , . .  Dickson . .  .est-ce  toi  ? 

GEOKOES. 

Non,  ce  n'est  pas  lui. .  .mais  je  viens  h.  sa 
place. 

ANNA. 

O  ciel!  et  qui  donc  étas-vous'? 

OEORtiËS. 

Habile  mat^icienne,  comment  ne  sals-tu 
pas  mon  nom  ? 

ANNA. 

0  ciel  !  quelle  est  cette  voix  ? 

OKORGKS. 

Faut-il  donc  que  l'on  m'appelle  George 
Drown  ! 

ANNA. 

Georcfos.  ,  .dans  ces  lieux!  n'est-ce  point 
un  songe?  (Faisant  un  /^ms  vers  lui)  Ah,  .si 
'y  oMù^. .  .(s' arrêtant)  m)n...je  ne  dois  pas, 
même  pour  lui. .  .oublier  mou  serment. 


SCENE  VL 
George,  alone.  Il  is  night.  Ihiring  the  following 
air,  Georgt  relights  the  fire,  which  is  going 
out,  and  places  his  jnstols  on  the  table,  cfc, 

CAVATINA. 

Coine,  gentlc  lady, 
O  come,  l  call  thee, 
Whate'er  tli(Hi  art — if  mortal. 
If  Hprite  or  fiiiry  form. 
At  the  hour  wlicn  in  slumber, 
Weary  onos  witlmut  ntimber, 
Unconscious  pass  tins  hours, 
I,  watching  thee,  await, 
Thcn  appear,  tlien  appear. 
Come,  fairest  lady, 
Come,  1  await  thee. 
Come,  gentle  lady, 
Come,  with  thy  présence 
Aid  ond  cheer  me,  ah,  appear! 
Come  at  the  hour  appointed. 
Come,  thon  lovely  maidcn, 
Ere  night  yields  to  morning, 
Maid  of  Aveuel,  come  to  me. 

At  the  end  of  the  cavatina,  the  sound  of  a  harp 
is  heard,  and  Anna  appears. 


SCENE   VII. 

George,  Anna  enters  through  a  panel  of  the 
wainscoat.  S/ie  is  dressed  in  while,  and 
covered  with  a  veil. 

GEORGE. 

No,  it  is  not  an  illusion,  it  is  she  herself  ; 
I  can  distinguish  lu  the  shade  her  vvhite 
dress  and  light  step. 

ANNA,  aside. 

It  is  he  ;  dare  he  follow  me,  if  not  out  of 
gratitude,  at  least  from  fear  of  the  White 
Lady. 

OEORGB. 

She  cornes  this  way. 

ANNA. 

Dickson!  Dickson  !  is  that  you? 

GEOROK. 

No,  it  is  not  he  ;  but  I  hâve  come  instead 
of  him. 

ANNA. 

Oh,  heaven  !  who  are  you  then? 

GEORGE. 

A  skillful  magician,  liow  is  it  you  do  not 
know  my  namo  ? 

ANNA. 

Oh,  heaven  !  what  v(MCC  is  that  ? 

GEORGE. 

Mnst  I  tell  you  that  I  ani  called  Gcorg» 
Brown  ? 

ANNA. 

George ...  in  this  place  !  is  it  not  a  dream  ? 
(stepsforivard)  Ah,  if  I  dared  !  (stopping) 
No,  I  ought  not,  even  for  him,  forget  my 
oath. 
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rfiondES,  tcoutant. 
Eh  bien  ?  ollo  ho  tait. . .  heiii  ? 

/.>NA. 

Tu  as  bii'ii  fait  (11-  no  pas  mo  tromper,  ar 
nit>i  «itii  8als  tout,  iri)is-iii»iUojo  no  connaisse 
pus  Ui'orgi'rt  Kiown,  Koiits-licutonant  au  Hwr- 
vicc  d'Anglotfiiv  V . . . 

«IKOUr.FS. 

Jo  no  rt'Vlons  pad  do  ma  Hurprisc. 

ANNA. 

Pans  le  Ilanovro.  .  .i\  lu  liataillo  d'Ilas- 
tcnibck,  où  tu  t'otJ  distingue. .  .Vu  lua  blessé 
prèd  do  ton  tolonol . . . 

liKOltOEd. 

Ocicll... 

AN.VA. 

Une  main  inconnue  te  rappela  i.  la  vie. . . 
te  i)iodigua  des  Koins. . . 

(iKOKOKs,  uvan<;ant. 
C'en  est  trop,  et  quel(iuo  hoit  ce  mystère. . 

ANNA. 

Arrêtes,  ou  jo  dis[)arai8  2i  tes  yeux,  et  tu 
ne  me  roverras  jamais. 

tilCOROES. 

J'obéis  ;  mais  preiuiH  pitié  do  mon  trouble  ; 
«"otto  divinité  protuctriLotini  i)ritKoin  de  mes 
jourri. .  .où  est-elle'.'  Depuis  trow  mois  je  la 
poursuis  en  vain. .  ,pavt<jut  il  nio  semble  et 
la  voir  et  l'entendre. .  .dans  ce  moment  en- 
i.ore,  je  ne  sais  si  c'est  une  Illusion. .  .mais 
jo  crois  reconnaitro  sa  vui.v. , . 

ANNA. 

Peut-être  l'ai-jo  prise  pour  to  plaire. . . 

(iEOUUKS. 

Si  tu  es  elle-même. .  .c'est  ce  quej'gnore 
. .  .mais  qiù  que  tu  sois,  donne-moi  les  nioy- 
t  ns  de  la  revoir. . . 

ANNA. 

Cela  dépend  de  toi. 

(iEOIÎGES. 

tjue  faut-il  faire'/  où  faut-il  te  suivre 'f 

ANNA. 

Mo  suivre  !...(<)  part)  Oh  !  maintenant, 
je  n'ose  plus. .  .et  jo  dois  cliantrer  do  projet. 
{haut)  Demain  tu  recevras  mes  ordres... 
et  quels  qu'ils  soient. . . 

0K0RGE3. 

Je  juro  de  m'y  soumettre!  fée. .  .magicien- 
ne. .  .ou  ilame  blanche. .  .je  te  suis  dévoué. 
l\mr  revoir  celle  que  j'aime  et  pour  la  i>os- 
sètler,  je  croi.s,  s'il  io  fallait,  que  je  me  don- 
nerais i\  toi. 

ANNA. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas'  un  mauvais 
moyen. .  .mais  ce  n'est  pas  lu  ce  que  je  te 
tiemande.     Ecoute-moi. 

liKCITATlF. 

Ce  domaine  est  celui  des  comtes  d'Avenel  ; 
l'n  avide  intendant,  au  cœur  dur  et  cruel, 
Veut  les  en  dépouiller,  mais  mon  pouvoir  pro- 
l'rotège  l'orphelin  et  confond  l'injustice  [pice 
Parle  1  veux-tu  demain  seconder  mon  espoir? 

GEORGES. 

Défendre  le  malheur  est  mon  premier  devoir. 


CEonoE,  Uxlening. 
So  !  sho  Is  sileut  ;  a  heu»  1 

ANNA. 

You  did  rifiht  in  not  deceivinj,'  nio  ;  for  I, 
who  know  cverythini,',  do  you  thiuk  I  did 
not  know  you  wcie  (Jeorge  ÏJrown,  anensign 
in  the  Knglish  service. 

(lEtXlGE. 

I  cannot  recover  fiom  my  mirprise. 

AN.NA. 

In  Ilanover,  at  tho  battle  of  Ilastembek, 
whcro  you  distinguislied  yourself,  you  were 
wounded  by  the  side  of  your  colonel. 

GEOUGl::. 

Oh,  heaven! 

ANNA. 

An  unknown  liaml   restored  you  to  life, 
and  paid  the  grentest  attention  to'  you. 
GEORGE,  advaucùiij. 

This  is  too  much.  What  eau  this  mystey 
mean  'l 

ANNA. 

Stop,  or  I  vvill  disappear  before  your  eyefi, 
and  you  will  uover  see  me  again. 

GEGRGB. 

I  obey  you,  but  bave  pity  on  my  distrcss, 
that  protectiug  divinity  who  watclied  ovcr 
my  life,  wliore  is  sho?  for  three  nionths  I 
bave  followed  lier  in  vain.  Whercver  I  gi) 
I  think  I  hear  and  seo  lier,  l'aven  at  thi.^ 
moment  I  know  not  whether  itis  an  illusion, 
but  1  think  1  reoognize  her  voice. 

ANNA. 

Perhaps  I  bave  assumed  it  to  please  you. 

GEORGE. 

If  you  arcshe.  .  .1  know  not..  .but  wbo- 
ever  you  are,  tell  me  how  I  eau  seo  heragain. 

ANNA. 

That  dépends  en  yourself. 

GEORGE. 

What  must  Ido?  whither  will  I  go? 

ANNA. 

Followme!  (asile)  No,  I  dare  procecd 
no  further  ;  I  must  change  my  plan,  {alou  l) 
To-morrow  you  shall  reçoive  my  orders,  ami 
whatover  they  are . . . 

GEORGE. 

I  swvar  to  obey  tliem  !  Fairy  !  magician  ? 
or  White  Lady  1  I  dévote  myself  to  your 
service,  that  I  mav  again  seo  her  1  love,  and 
to  possess  lier,  I  think,  if  it  were  necessary, 
I  could  give  myself  up  to  you. 

ANNA. 

That  perhaps  would  not  bo  a  bad  plan  ; 
but  that  is  not  what  I  ask  of  you.  Liston 
to  me. 

RECITATIVE. 
This  estato  belongs  to  the  earî  of  Avenel  ; 
A  greedy  steward,  witlui  hard  and  cruel  heart 
VVisheij  to  rob  them  ;  but  my  propitious  power 
Protects  the  orphanandovcrthrows  injustice. 
Say,  will  you  to-morrow  second  my  projects  ? 

GEORGE. 

To  défend  misfortune  is  my  flrst  duty. 
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ANNA. 

Toujours  ponmis  à  mn  puissance, 
Tu  proracta  donc  do  mu  servir? 

OEOnoES. 

Je  te  promets  obéissance  : 
A  quel  daii^-T  f'.iut-il  courir? 

ANNA, 

De  tes  serments. .  .de  ton  courage 
M'08tras-tu  donner  un  gage? 

(iEOltOES. 

Parle. 

ANNA. 

Oscrais-tu  bien  ici 
Me  donner  ta  main  V , . . 
c,v.onu.s,B,  iélournanl  la  t('te  et  avançant  intrépi- 
dement. 

La  voici. 
ENSEMBLE. 

Mais  que  cette  main  est  jolie, 
Pour  un  lutin  quelle  douceur! 
Est-ce  l'amour  ou  la  magie 
(Jui  fait  ainsi  battre  mon  cœur? 

ANNA. 

De  l'amour  la  douce  magie 
Pourrait  ainsi  troubler  mon  cœur. 
Fuyons,  laissons-lui  son  erreur. 
Anna  va  pour  sortir,    Georges  traverse  le  théâtre, 
et  se  met  devant  elle. 

GEOUGSd. 

Arrête  ! . . . 

ANNA,  tremblante. 
0  ciel  !  ma  frayeur  est  extrême. 
<3uc  mo  veu.x-tu  ? 

GEonr.ES. 
Tantôt  tu  promis  qu'à  mes  yeux 
Apparaîtrait  celle  que  j'aime. 
Où  la  verrai-jc? 

ANNA. 

Dans  ces  lieux. 

GE0KGE3. 

Comment? 

ANNA. 

Eh  bien  !  c'est  elle-même. 
C'est  elle  qui  demain  viendra 
T'apportcr  mon  ordre  suprême  ; 
Ainsi,  quand  elle  apparaîtra, 
<iu'on  obéisse. . . 

OEOnOES. 

A  l'instant  même  ; 
Mais  tu  promets  qu'elle  viendra? 

ANNA. 

Oui,  de  ma  part  elle  viendra. 

GEOUGES. 

Je  croîs  au  serment  qui  t'engage. 
Mais  il  m'en  faut  encore  un  gage. 

ANNA. 

Parle. 

GEORGES. 

Oserais-tu  bien  ici  '     ' 

Me  donner  ta  main  ? . . . 

ANNA,  un  peu  tremblante. 

La  voici. 


DUETT. 

ANNA. 

Ahvays  obedicnt  to  my  power, 
Vou  promL^o  then  to  assist  mo? 

GEORGE. 

I  promise  to  obey  you, 
Whatever  dangiT  I  muy  nm. 

ANNA. 

For  thy  oatlis,  for  thy  courage, 
Dare  you  give  mo  a  pledgo? 

GEORGE. 

Go  on. 

ANNA. 

Dare  you  now 
Cf ivo  me  jour  hand  ?  * 

GEORGE,  turninff  his  head,   and  advancing 
boldly. 

Ilero  it  is. 
TOGETIIER. 
IIow  boautiful  is  this  hand  ; 
IIow  soft  for  a  goblin'sl 
Is  it  love  or  magie 
That  thus  makcs  my  hcart  beat  ? 

ANNA. 

But  if  love  or  magie, 
Let  us  fear  tho  seduetive  charm. 
Let  mo  fly  and  leave  him  in  his  error. 
Anna  ts  about  to  leave,  when  George  crosses  the 
stage,  and  stops  her. 

GEORGE. 

Stay 

ANNA,  trcmbling. 
Oh,  heaven  I  how  greatis  my  terror. 
VVhat  is  it  you  mean  ? 

GEORGE. 

Just  now  you  promiscd  that  before  me, 
Her  that  I  love  should  appear. 
Whcre  shall  I  see  her  ? 

ANNA. 

Hère. 

GEORGE. 

How? 

ANNA. 

Woll,  thon,  it  is  she  herself 
Will  como  to-morrow. 
And  bring  my  suprême  orders, 
So  that  when  she  appears, 
You  will  obey. 

GEORGE. 

On  the  instant! 
But  you  promise  mo  sho  will  comc  ? 

ANNA. 

Yes,  she  will  comc  on  my  business. 

GEORGE. 

I  believe  in  the  promise  you  hâve  mode 
But  still  I  requiro  a  pledgo. 

ANNA. 

Speak. 

GEORGE. 

Dare  you  now 
Givo  me  your  hand  ? 

ANNA,  trembling  a  little. 

Hère  it  is. 
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ENSEMBLE. 

OEOnOES. 

Ah  !  quo  cctto  main  est  Jolie  ! 
Pour  un  lutin  quelle  douceur! 
Kst-cc  l'iimour  ou  la  magie 
Qui  fait  uinsi  battre  mon  cœur? 

ANNA. 

Mais  de  l'amoiu',  do  la  magio 
Craignons  l<i  charme  RÛiluctcur. 
Fuyons.,  .laissons-lui  son  erreur. 

Anna  passe  dcrrure  lui,  rentre  par  la  porte  à 
ffaucfie,  et  l'on  entend  le  nn'me  bruit  de  harpe 
qu'à  son  arrivée  A  la  fin  dn  duo,  on  frappe 
à  la  forte  du  fond,  et  l'on  lire  Icsvcrrouz. 


SCÈNE  VIII. 
George»,  Gaoeston. 

OKOUOEfi. 

Elle  s'oloigno. .  .elle  a  disparu. . . 

GAVESTON. 

Mon  jeune  officier . . .  voici  le  i)oint  du  jour. 

GEORGES. 
GAVESTON. 

Je  vois  que  je  vous  ai  réveillé. . . 

Gi:onoE3. 
Ilélas!  oui. .  .un  joli  révo. .  .si  c'en  cstim. 

GAVESTON. 

Eh  bien,  comment  avez- vous  passé  la  nuit"? 

GEOUGES. 

Une  nuit  charmante,  quoique  im  peu  agi- 
tée. .  .car,  en  honneur,  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
do  dormir 

GAVESTON. 

Je  conçois  ;  le  souvenir  de  la  dame  blanche 
vous  a  poursuivi  ? 

GEORGES. 

Son  souvenir  1 . .  .mieux  que  cela. 

GAVESTON. 

Que  voulez-vous  dire? 

GEORGES. 

Tenez,  mon  cher  hôte,  comme  vous  et 
beaucoup  d'autres  esprits  forts  allez  pro- 
bablement vous  moquer  de  moi,  je  commen- 
ce le  premier  :  je  vous  <linii  donc  en  confi- 
dence, qu'à  dater  d'aujourd'hui,  je  me  déclare 
le  chevalier  de  la  dame  blanche. 

GAVESTON. 

Est-ce  que  par  liazard  vous  l'auriez  vue  ? 

GEORGES. 

Non. .  .je  ne  l'ai  pas  vue. ,  .mais  j'ai  passé 
ime  heure  avec  elle.  . .  imo  conversation  char- 
mante, un  ton  excellent,  ce  qui  prouverait 
que  dans  l'autre  monde,  il  y  a  fort  bonne  so- 
ciété... 

GAVESTON. 

Ah  !  ça,  permettez,  éteg-vous  bien  sur 
d'être  dans  votre  bon  aens  ? 

GEORQBS. 

Ma  foi, .  .je  vous  le  demanderai. .  .car  je 
n'ose  plus  m'en  rapporter  à  moi-môme. 

GAVESTON. 

J'espère  cependant  que  vous  ue  croyez  pas 
ù  la  dame  blaiicho. .  .c'est  impossible. 


TOGETIIER. 

GEORGR. 

How  beautiful  is  (bis  hand  ; 

llow  Koft  for  a  goblin'.s  I 

Is  it  lovi;  or  niagi<i 

That  thus  makes  my  lieart  beat  ? 

ANNA. 

But  if  love,  or  if  magie, 

lict  UH  f  ar  the  scchu  tive  chami. 

Lctme  fly  and  havc  him  in  bis  crror. 

Anna  paums  liehind  him,  cnterx  the  panel,  whirh 
imm\liat('l;i  clones.  A  knockin(f  is  heard 
ot  the  hottom  door,  and  the  boita  are  with- 
draicn. 


Lady 


SCENE   VIII. 
George,    Gaveston. 

GEORGE. 

Shc  bas  gone. .  .disappearcd  I 

GAVESTON. 

]\Iy  yoimg  officer,  it  is  daybreak. 

GEORGE. 

So  Hoon  ? 

GAVESTON. 

I  sec  I  havo  awoke  you  ! 

GEOItGE. 

Alas  !  fi'om  a  beaulifiil  drcam,  if  it  is  one. 

GAVESTON. 

Well,  how  bave  you  i)assed  the  nightt 

(iEORGE. 

A  dclightful  niglit,  although  rather  dis- 
turbed,  for,  on  my  honor,  I  bave  not  had 
time  to  sleep. 

GAVESTON. 

I  undersland  ;  the  idea  of  the  Whito 
occupied  your  mind. 

GEORGE. 

The  idea  of  her. .  .better  than  that. 

(i  A  VESTON. 

What  do  you  muau  '.' 

GEOROE. 

Stay,  my  dear  host  ;  as  you  and  many  orhcr 
free-thinkers  will  probably  laugh  ut  me,  I 
■wiii  begin  first  ;  I  will  tcll  you,  then,  in  con- 
fidcnce,  that  from  Ibis  day  I  déclare  myself 
the  champion  of  the  White  Lady. 

GAVESTON. 

Hâve  you  seen  lier,  then  ? 

GEORGE. 

No,  I  bave  not  seen  her,  but  I  hav."  passed 
an  hour  wlth  her  ;  dolightful  conversation,  a 
beautiful  voice,  which  proves  to  me  that 
they  bave  very  refiued  society  in  the  other 
world. 

GAVESTON. 

Ah  !  allow  me,  are  you  quitc  certain  you 
are  in  your  sensés  ? 

GEORGE. 

Faith,  I  must  ask  you  that,  for  I  dare  not 
give  an  opinion  on  myself. 

GAViiSTON. 

I  hope,  however,  you  do  notbelieve  in  tljo 
White  Lady. .  .it  is  impossible. 
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OEORncS. 

VoiiH  avez  miKon,  c'i'st  inipoRRiMo. .  .juishI 
Je  HiiiH  coinmo  vouh,  jo  n'y  crois  pas,  iimiH 
j'en  HuiH  amoureux. . . 

(lAVERTOV. 

Amoureux  do  la  diimc  blancho  I 

(IKOlUilCH. 

C'eHt-i-diro,  d'elle,  ou  do  mon  inconnue  ; 
pont-être  de  toiitoH  les  deux,  Ji'  ne  vou«  dirai 
jias  nu  juste. .  .l'ar  exemple,  je  dois  vous  en 
prévenir,  vt)us  n'êtes  pas  dans  Hes  l»oune8 
grâces  ;  elle  vous  trait»!  tort  mal. 

GAVK8Ï0N. 

Moi'?... 

oRonoES. 

Elle  prétend. .  .mais  «est  cllo  qui  parle, 
qu;'  vous  êtes  un  linninK-  injuste. .  .avide  .  . 
intéressé. .  .que  dans  la  vente  (pii  va  avoir 
lieu  ce  matin  vous  voulez  vous  rendre  aecpié- 
reur. .  .pour  dépouiller  votre  ancien  maitre. 

(iAVK?T0N. 

On  pourrait  Hui)]M)ser! . . . 

CKOltUKS. 

lîassurez-vous  ;  rllc  dit  que  votre  espoir 
srradé(;u,  et  qu'elle  empêchera  bien  l'hérita- 
ge des  comtes  d'Avcuel  de  tomber  entre  vos 
mains. 

r,  A  VESTON. 

Ah  !  la  dame  blanche  vous  a  dit  cela? 

OKOllOES. 

Sj3  propres  paroles,  ou  ii  pou  près. 

OAVKSTON. 

Kh  bien!  l'événement  prouvera  qui  d'ellt» 
ou  lie  moi  a  le  plus  de  pouvoir. .  .car  dans 
une  heure  ce  riche  domaine  m'appartiendra. 
Tenez,  tenez. .  .voyez-vous  diins  la  cour  du 
château  M.  Mac-Irton,  le  juf,'o  de  |iaix  (pii 
doit  i)résidi'r  à  cette  vente,  et  tous  les  gens 
du  pays  liui  viennent  y  assister! 

(iEOIUiK.S. 

Ce  sont  vos  afïaires. .  .arrangez-vous. .  .Je 
vais  faire  un  tour  de  parc,  en  attendant  les 
ordres  do  ma  dame  invisible,  car  elle  m'a 
promis  de  me  les  envoyer. 

OAVESTOX. 

Vraiment  ? 

OEOROES. 

Oui,  par  un  messager  charmant,  par  ma 
belle  inconnue,  qu'il  me  tarde  de  voir  paraî- 
tre. 

GAVESTON,  à  part. 

Allons,  allons,  jo  lui  supposais  d'abord 
quelque  arrière-pensée. .  .mais  décidément  il 
a  perdu  l'esprit,  (haut)  Eh  bien  !  mon  jeune 
officier,  pourquoi  ne  restez- vous  pas  ici  ?  vous 
verrez  par  vous-même  qui  aura  raison,  do  la 
dame  blanche  ou  de  moi. 

GEORGES. 

Au  fivit,  c'est  un  spectacle  comme  un  autre 
. .  .je  n'ai  jamais  été  à  une  vente  publique. 

GAVESTON. 

Jamais  ? 

GEORGES. 

Non,  sans  doute. .  .et  il  y  avait  do  bonnes 
raisons. 


OROROB. 

You  are  right,  it  is  impossible  ;  so,  like 
you,  I  do  not  bellevo  in  her  ;  but  I  um  in  love 
witli  lier. 

OAVESTOM 

In  love  with  tho  White  Lady  ? 

OEOU'JE. 

That  is  to  say,  witli  her,  or  with  my  un- 
known,  perhaps  with  bothof  them,  I  caimot 
exaitly  tell  you.  liut  I  nuist  givo  you  warn- 
ing  that  you  are  not  in  her  good  gracuH  ;  xhit 
treats  you  very  badly. 

GAVESTON. 

Me  ? 

■JEORnE. 

She  Rîiys,  but  it  is  kIic  that  speaks,  that 
you  are  mi  unjiist  man,  grecdy,  interested  ; 
and  that  in  the  sale  that  is  totake  place this 
nioruing,  you  intend  to  be  tho  purchaser,  to 
despoil  your  old  iiiaster. 

(iAVESTOV. 

l'eople  would  supposo. . . 

(iKOlKîE. 

She  «lid  that  >c)Ur  hopcs  would  be  ovet- 
thrown,  and  that  she  will  jir.'vent  the  in- 
heritaiice  <>f  the  earls of  Avcnel  l'ulling  into 
yt)ur  haniU. 

GAVESTON. 

Aiul  the  AVhite  Lady  said  ail  this  to  you  .' 

GEORGE. 

lier  very  words,  or  nearly  so. 

<1AVEST0N. 

Well,  the  evcnt  will  provc  whcthcrshe  or 
I  bave  the  greatest  power,  forinono  hour  ihis 
va'uablo  cstato  will  bolong  to  me.  Stay! 
do  you  seo  in  the  courtyardof  tho  castlc  Mr. 
Mac-Irton,  tlu!  justice  of  the  peace,  who  is 
to  préside  at  the  sale,  and  ail  the  people  iu 
tlie  neighborhood  arc  to  bo  présent. 

fU'.OUOE. 

That  is  your  business,  settle  it  yourself  ;  l'or 
my  part,  1  will  tako  a  turn  round  the  park. 
while  waiting  for  tho  orders  of  the  invisible 
lady,  who  lias  promised  to  seud  them  to  lue. 

GAVESTON. 

Indeed  ! 

GEOKGB. 

YoR,"  by  a  charming  mcssengerj  by  my 
beauliful  unknown,  whom  I  am  anxious  lo 
see  appear. 

GAVESTON,  aside. 

I  thought  at  first  that  ho  had  some  con- 
cealed  meaning,  but  decidcdly  he  is  out  <if 
bis  wits.  (aloud)  Well,  my  young  ofîicer. 
why  do  you  not  remain  hero?  You  would 
see,  thon,  who  was  right,  I  or  the  White 
Lady. 

GEORGE. 

Well,  aftcr  ail  it  is  a  spectacle  as  well  as 
any  othor  ;  I  nover  was  yet  at  a  public  sale. 

GAVESTON. 

Never  ? 

OEORQE. 

No,  and  there  are  very  good  reasons  for 
that. 
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LA  DAME   IILANCIII. 


«AVKSTOX. 

A«8cycz-vou8  aux  lutiaiî'ros  placoi. 


8CÈNK   IX. 

{JeorffCf,  Oitroftnn,  Ihrlcfnn,   Mitrr/ucrite,  Jenntj, 
Chœur  de  Fer  mura  et  Je  Vitataux. 

CliaCL'R. 

NouH  qtiittoiiH  nos  travaux  cliiinipûtrcs, 

Nous  lU  roUroUH  (Il    Cl:  l  HHtcl, 

Savoir  (|ucls  hoiit  lis  uduvciiux  maitrcB 
Du  beau  duiuiiiiio  truvciicl. 

MAUCIKIUTK. 

Hclas  !  qufUo  <l(iultur  j'ô|>n)UVo  ! 
Voici  donc  lo  moment  fatal  ! 

JKNNY,  ii/»rcev(int  (.Heori/es. 
C'est  vous,  monsieur!. .  .Jo  vous  retrouve I 
Eh  bicu,  co  mystère  infernal  ? 

lUCKSO.N. 

Qu'avcz-vous  vu?  pariez,  de  grûce  ! 

(iKOHOKH. 

Vous  le  Ratircz.     Mais,  en  honneur, 
J'ai  l)ien  fait  de  prendre  sa  place, 
Car  il  en  serait  mort  do  peur. 

niCKSON. 

Vois-tu,  mn  femme  ?  quelle  horreur! 

JKNNY. 

Mais  taisons-nous  ;  faisons  silence  ;     ' 

Car  voici  monsieur  Mac-Irton, 

Le  jujs'c  de  paix  du  canton. 

Entrent  Mac-Irton  et  tous  les  gens  de  justice.  Ih 
vont  sep'acer  sur  des  sif'ffes  préparés  autour 
d'une  table  au  milieu  du  théâtre.  Gavcston 
se  tient  debout  à  gauche,  »ion  loiti  de  lui. 
A  droite,  sur  le  }>rciintr  plan,  Georges,  assis 
sur  vn  fauteuil  ;  Dickson  environné  de  tous 
les/ermiers. 

LE8  FERMiEBS,  à  Dickson. 
Tu  vas  bien  to  montrer,  jo  pense  ? 

U'AUTnKS  FKliMIKHS. 

Tu  connais  qut'Is  sont  tes  devoirs  ? 

DICKSON. 

Ne  craignez  rien,  j'ai  vos  pouvoirs. 
J'sais  jusqu'à  quelle  concurrence 
Il  nous  est  permis  d'enchérir. 

MAC-TRTON. 

Messieurs,  la  séance  (.ommence, 

CÎK()lt(iK.S. 

Comment  cela  va-t-il  finir? 
ciiŒun, 
De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  liattre  mon  cœur  ; 
Du  combat  qTii  commence 
Quel  sera  le  vainqueur? 
WAC-iRTON,  se  levant  et  limntvn  parchemin. 
De  par  le  roi,  les  lois  et  la  cour  souveraine, 
Faisons  savoir  qu'on   va  procéder    siir-le- 
A  la  vente  de  ce  domaine,  [champ 

A  la  Vente  publique  ainsi  qu'au  plus  offrant 
Et  dernier  enchérissciir. 

MAUOCEHITE. 

Hélas  !  j'en  suis  toute  tremblante. . . 

MAC-IUTON 

Nous  avons  acquéreur 
A  vingt  mille  écus  ! 


OAVKMToy. 

Wcll,  take  a  place  on  tho  front  sont. 


SCENE   IX. 

Qeorgf,    fiuveston,     Dickson,  Margnrft,  .Tenny 
Chorus  if/'  Farmers  and    Vauals. 

OIOI'I'H. 

We  liavn  b'ft  oiu'  couutry  labors, 
We  liavo  iiastened  to  the  casiie, 
To  know  who  are  thi^  new  masters 
Of  Ihis  Une  estate  of  A  vend. 

MAIIOAIIKT. 

Alas!  how  forçât  is  my  grief, 
Tiiis  is  thu  fatal  moment. 

JKNNY,  seeing  George. 
.\\\  !  is  It  you,  sir?     1  meet  with  you  again. 
Welll  what  is  this  (Ireadful  secret? 

DICKSON. 

What  hâve  you  seen  ?  sjieaK,  for  mcrcy's  saUe 

OKOKCJK. 

Vou  shall  know,  but  \\\nn\  my  honor, 

It  is  well  1  took  bis  place. 

For  he  would  havedied  of  fright. 

DICKSON. 

Only  think  of  that,  wife  ;  how  dreadful  ! 

JKNNY. 

llold  your  tongue!  let  us  say  nothing. 
For  hère  comes  Mr.  Mac-Irton, 
The  justice  of  tho  peace. 

Enter  Mac-Irton  and  his  assistants;  th>'>/  sent 
themselves  round  a  tahle.  Gaveston  is 
standing  on  the  le/t,  not/ar/rom  the  table. 
On  the  right  George  seated  t»  an  arm-chair, 
Dickson  surrounded  by  the/armers. 

FARMEHS,  to  Dickson. 
You  had  better  show  yourself,  I  think. 

OTIIKU   FAUMEUS. 

You  know  what  you  bave  to  do. 

DICKSO.V. 

Fear  nothing,  l'iiave  your  authority, 

And  1  know  how  far 

I  may  continue  our  biddings. 

MAC-inroN. 
Gentlemen,  tho  sale  bas  begun. 

OEOUOE. 

How  will  it  end  ? 

cnonus. 
With  fear  and  with  hope 
(Jur  liearts  arcs  beating. 
Who  will  1)0  the  conqueror 
In  tho  Ktrugglc  ? 
MAC-IRTOX,  rising  and  reading  from  a  paper. 
In  the  namc   of  the   king,  the  law,  and  tho 

[suprême  court. 

Let  ail  know  that  wo  are  about  to  proceed 

To  the  salo  of  the  cstate,  [instantly 

By  public  auction,  to  the  highestand  the  last 

MARCARET.  [biddor. 

Alas  I  I  am  ail  over  in  a  tremble. 

MAC-IRTON. 

We  hâve  a  bidder 
At  twenty  thousand  crowns 
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Sloi,  jr»  IlUtH   Vinj,'t-cill(j! 
(■AVLtlTO.V. 

Moi  trente  I 

Tu-ntccimi  ! 

HAVESTOW. 

QiiumiUo  I 

l'ICKHOS. 

<ïimrftnte.cinq! 

UAVISToy. 

\  Ciiifiuimtc  I 

PICKdON. 

Cinfjuautf-cinij  I 

OAVESTON. 

Soixiijitol 
Ils  ont  I'»ir  iiit«TilitH. 

ht.i  rKKMiKitM,  à  Dirkion. 
Allon»!   allons!  ..  .eucur. .  .courage. . . 

nit'KHON. 

Voule>voti«  riis(jiui-  diivautagi- ? 
!Soixarte-cini(  ! 

aAVK.^TON. 

Stiixnnti'-(lix  I 

mCKSON. 

(Juatre-vingt-citi'i  ! 

GAVE3Ti>y. 

(Jiuitrv-vingt-dixl 
Ils  ont  bcftti  fiiirt', 
Je  Inuriii. 
Oui.  je  Sfiai  piopriî'i.-.i.v, 
C'est  moi  qui  1  tiniiortiTal. 

Je  commenco  t\  pcnlro  cou  rage. 

LES    KKnMIEItrt. 

Allons, .  .oncor. .  .qui'liiuo  chose  de  plus! 

DICICMOM. 

Eh  bien!  qufttrc-vinj;t-(]uinzL'! 

«AVErtTON 

Et  moi,  oont  millo  écus! 

LES    FKnMIEIt^. 

O  ciel!  nous  ne  pouvonH  enchérir  davantage. 

MAIUllKRITE. 

C'en  est  fait,  nous  Koinmes  perdus  ! 

MAC-IUTUN,  It'nlemetit  <1  l'iisminLlir. 
Cent  mille  ccus  !  cent  mille  écus! 

GEORGEsi. 

Je  tremble. 
GAVESroN,  s'approrhanf   de  lui. 

Eh  bien,  mon  jeune  ami,  parlez,  c^ue  vous  en 

[smilile? 
Malgrô  la  dame  blandi''  «t  pon  nom  révéré^ 
Je  l'avaia  dit  :  c'est  moi,  moi  qui  l'emporterai 
OEoncES,  ()  part. 
Il  n  raison,  et  ]<)  crains  fort 
<jue  la  dame  blaivlie  n'ait  tort. 

MAnOCERITK  ET   LB  CIlCEuii    DES    VASSAUX. 

Non,  plus  d'espoir! 

DICKSOK    ET    LES    FERMIERS. 

rius  do  courage! 
mrKSON. 
.        La  bougie  est  près  d«  finir! 

OAVKSTOX. 

Le  château  vu  m'appartr nir. 


r>irKi«o<f. 

I  t'iKir  twenty-fae! 

flAVeSTOX. 


Thirty-fivf! 


Forty.flvi 


Fifty-nvu! 


OICKSOV. 
(lAVKHTO!*. 

Furty  ! 

Ii|CK.tO». 

nAvcsTo.H. 
FIfty  ! 

t>ICKS0.V. 


I  '.W.  ty  I 


OAVEaroy. 
Sixiyl 

Th<y  Heem  aiarm<'d. 

KAlcMElis,  to  fhrkton. 
Corne,  corne,  k"  <•»  ;  tako  couragol 

MCKSO.V. 

Will  you  rirtk  more? 


Sixty-llvc 


I 

OAVESToS. 

Sevcnty 
nicKsos. 


Kighty-five ! 

OAVESTOf. 

Ni  net  y  ! 
Tluy  maydo  their  beat, 

1  will  hâve  it  ; 
Yen!  I  will  l.o  thcowner; 
I  will  carry  it  off. 

DICKSON". 

I  beglu  to  lo8c  courage! 

KARMEU-I. 

Go  on,  bid  mor.-  ! 

DICKSO.V. 

Well,  ninety-five! 

OAVEKTO.V. 

And  I,  a  liundn'd  thousand  crowns! 

KAIIMEHS. 

Oh,  heaveu  !  wo  can  bid  no  more. 

MARfiAKET. 

It  is  ail  over  ;  we  aro  lost. 

MAC-IRTOV,  nloivhl. 

A  hundred  thousaml  crownsl 

l.kOHOE. 

I  tremble! 
CiAVESTON*.  goinj  up  to  him. 
Well,  my  youug  friend,  speaki  ho\r  does  It 

[look  now? 
In  Piiito  of  tlio  'Whitc  Lady  and  hcr  honored 
I  told  you  I  woidd  carry  it  oil.  [rame, 

OEoncE,  ande. 

II  o  is  right  ;  ami  I  much  fcar 
That  tlic  White  L.idy  is  ^tio^j, 

MARC.ARET  aild  VAS3AL8. 

Cur  courage  i.>  gone. 

DICKSO.N  Ond  FARin%0, 

No  more  hjp.'.4 
mcKsox. 
The  candie  is  nearly  VOvVt  C^ 

GAVKSTON. 

The  castle  will  bemi»?. 
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LA  DAHI    HAN'-ni. 


nroRfir*. 

Morltlcii  !  j'cnriiffi'  !  l'i-nm^i*  I 
<4ui  (loiK  l'oiiiiiiit  Kiii-cnclicrir? 

J'ttiiliint  m  Itm/i»,  Anwi,  qui  a  rrfifii  le  m'mr 
coAlume  qu'à  il  tiroHftif  ifhuf  Je  cet  aflr, 
(>l  luirlie  <h  m  chumlirt  <ï  ilrcitf,  tt  i'eit  tip- 
jirofhi'f  ilnurrmrnf  thrrùre  (irt)ri/f»;  elle  fe 
tient  j'th  ik  lut,  il  lui  ilit  à  Jemi-voijc, 

AKMA. 

Toi  I 

«iKunoER,  $f  retournant  tt  l'apercevant. 

(Jiu'  VdlH-jti  !  «'»  HUipriHc  l'Xtrônn'  ! 
C'est  cllul..  .c'i'Ht  ci'llu  quu  J'aime I 
ANNA,  de  vxfme. 
Du  Hilenco  I . .  .tu  Nais  qui  ni'(<nvoio. .  .obéiM. 

Quoi  t  vous  VOUlfS.  . . 
ANNA. 

Tu  l'ftR  rromis, 
MAO-njTON,    ri'jii'litnt. 
Cent  millf  ôiuhI  cput  inillo  6chhI 
croTHiKH,  te  levant  et  paMunt  au  milieu  du  théâtre 
Airutcz. .  .mui  Ju  uutrt  luillc  livres  de  plud  I 

TOl'8. 

Ocicl!... 

FXSEMDLFJ. 

0AVK8T0N. 

O  ciel  I  quoi  est  ce  myRt'>rp, 
Kt  co  nouvel  ftL-qiiûri'ur  " 
l)ivnH  cvn  lieux  (|Ut(  vi'ut-il  faire? 
llien  n'égale  ma  tinvur. 

flKOUr.EH. 

A  co  singulier  niystèro 
Je  no  oou(;oi8  rien,  d'iionneur! 
Montrant  Anna. 

•Te  vois  relie  qui  m'est  chère, 
Celasurtit  ù  mon  (ceur. 

A.SNA,  bas  à  Geonjes, 
Hncho  obéir  et  te  taire, 
Tu  l'as  prorais  sur  l'honneur." 
("est  le  moyen  do  me  plaire 
Kt  do  uîériter  mon  cœur 

MAUCUEHITB  ET  LK  CUtEm. 

iMais  quel  est  donc  co  mystère 
Kt  co  nouvel  acquéreur? 
Vue  le  sort  lui  soit  propice! 
("est  le  vœu  de  notre  ?aMir. 
OAVESTON,  regardant  Georges. 
Quel  qu'il  soit,  je  rendrai  cette  ruse  inutile. 
Puisqu'il  le  faut.,  .quinze  cents  fraucsl 

CiEORGES. 

Deux  mille! 


Trois 


ticpt 


f;A^•ESTo.^•. 

'ÏEORGES. 

Quatre  ! 

CAVESTON. 

Cinq! 

REOUGES. 

Six! 

«AVESTOS. 


rl'jitJ 


GEORGES, 


riKonric. 
ZotindM  I  I  nm  K'ttinK  !n  apa>>llov 
Will  no  oiie  liid  lii^'hcr  .' 

While  thin  itffoin;;  on,  Anna,  who  hai  rerj'^unt't 
her  Jîrnt  drr»t,  à'4er»  Jrnnx  tht  riijh',  </'"'* 
k/iIij  lieltir.d  U.-.rye,  and nayt  to  hi <n  in  a 

ufunf'ir  : 

ANNA. 

You  I 

nior.nn. 
Oh,  prrnt  Ruriirisi!  What  la  it  I  sce'' 
It  ia  tthel  tihe  whom  1  luvo  ! 

ANNA. 

Silence  !  yo\j  know  who  t-eut  mo,  obey. 

(IF.OUGE. 

Wluit!  you  wish  me,  then. . . 

ANNA. 

You  promised  ! 

MAC-itTov,  repeat.'no 
A  hundrcd  tliousand  (  r*  wnn  f 
OKolUiE,  <jfiii)g  tu  t/ie  mid  lie  of  thé  ttnjf, 
btay,  I  l'id  a  tliousand  livres  morcl 

ALL. 

Ch,  licavcn  I 

TOOETlIEIl. 

flAVESTON. 

Oh,  luMVin  !  wiiat  ii  this  niystery  ? 
Wiio  is  liiisncw  liidd'T  ? 
'NVliat  is  lie  doiuiç  lierc? 
Nothing  eau  ecpial  my  rage. 

GEORGE. 

Of  this  mystcry,  on  my  honor, 
I  understand  nothirg. 
Pointing  to  Anna. 

I  seo  lier  tliat  is  dear  to  me, 

And  that  is  ^utriciont  for  my  hcarr 

AXNA,  to  George. 
Obey  ;  but  hei  «ilent  ; 
You  hâve  promised  it,  on  your  honor  I 
It  is  tho  way  to  pleasc  mo 
And  de-Jervc  my  affections. 

MAIUiAUET    and  ClIOIlfS. 

Wliat  thiMi  is  tliis  m^'stcry  ? 

■\Vlio  is  this  new  bidder? 

May  fortune  prospcr  lum  ; 

That  is  tiin  praycr  of  our  heart. 
OAVESTO.v,  looking  at  George. 
Whocvcr  ho  is,  I  will  mako  this  tricii  nsoless. 
Since  it  must  be  .so,  fifteen  hundred  franc»  !' 

GEOUGE. 

Two  thousnnd  ! 

OAVESTON. 

Thrce  ! 

GEORGE. 

Four  ! 

OAVESTO.v. 

Five  I 

GEORGE. 

Six! 

GA\'ESTON. 


Sevcn  I 


GEOROI. 


Eight! 


LA    DAUS  aLA.NCni). 


3t 


a 


i  OAVCHTCX. 

Neuf! 

X,  '  OEOId.Efl. 

l)i.Xl 
!  r.AVEHTON. 

Jo  no  pniit  contenir  mn  rngol 
Je  lit)  ts  vliiKt-<'in(|  ! 

ANNA,  fitn  à  (jeorrjen. 

Va  truijourn,  du  loiuaffc  ! 
GConuKfl. 
Tr.'ntfl 

OAVF.STOX. 

<^tmriuitul 

ANNA,  ha»  à  UtOTQtn, 

Encore,  cricorl 

OEOnOEB. 

Cinfumnto! 

r.AVKHTON. 

Hoixanio I 

ANNA,  ha»  (J  G  or<jn. 
Eucore  I . . . 

r.EontiEH. 
Qimtrc- vingt  I 

CAVESTON. 

(JiKitro-vingtHUx  ! 

OEOniiEH. 

Quatre  cent  niillo  IrancH  ! , . . 

ANNA,  Ua»  ()  (jeOT'jr.*. 

C'est  liifii,  ji>  Hui.s  contente. 
V;i  tonjonrHl. .  .oui,  oui,  toujours  1. . . 

0AVE8TO.V. 

Do  fureur  jo  frémis  ! 
Kh  bien  !  quatre  cetit  ciii<iuiintt!  I 

CiEOU(;KH,  itUaid  s'irmclurtr. 
ïA\  bien,  111(4,  s'il  lu  faut.  .  . 
CAVESTON,  allant   à  lui. 

Arrûtoz  !  laissoz-moi 
Sur  un  pareil  objet  ôcl.iirer  Hon  jeune  àtre  ; 

Il  ignore  ce  qu'il  cnyagu. 
A  M'ic-Uton. 

iMiiUsieur,  lisez-lui  lu  loi. 
MAC-niTON,  lisant. 
Le  jour  même  ù  nWdi,  lo  prix  do  cette  vente 
Sorn  payé  comp^int  en  nos  ninlns,  ou  sinon, 
Kt  faute  do  fournir  caution  suHi.sante, 
Lo  f.u.sdit  acquéteur  sera  mis  en  prison. 

GCOUGES. 

En  prison  ! 

ANNA,  las  à  Georges. 
Il  n'importe. 

GEOUOK.S,  à  part. 
Alors,  dès  qu'on  l'ordonne. . 
Jlaui. 

A  cinq  cent  mille  francs  I 
MAC-inroN. 

Personne 
Ne  dit  mot  ? 

MAnr;rEîiiTE. 
Quel  bonheur! 
C.E0UGE8,  bas  à  Gaveston. 

Convenez  sans  façon 
Que  la  dame  blanche  a  raison. 
CAVE.srox,  avec  dépit. 
Il  le  faut. .  .j'abandonne. 


OAVMT'Ul. 
NInol 
CRoPaE. 
T.n  I 

OAVMTOV. 

1  oannot  rt'Ktrain  my  ong'Tj   . 
I  bid  twenty-flvfl 

ANNA,  to  Qfnrtji. 
Uo  on,  never  fenrl 

(iEonnc. 
Thh1y  I 

nAvr.dTOî». 
Korty  I 

ANNA,  <>>  George. 
(>o  oQ,  %o  on  I 

OEonr.R. 
FIftyl 

•  «iAVESTO."». 

Sixty  ! 

AN.NA,  to  Giorg*. 
Uo  on. 

riConr.E. 
Eighty  I 

«AVESTON. 

Nini'ty  I 

r.KOlKJE. 

l'onr  hundred  thousand  francs! 
ANNA,  to  (îtorge. 

Excellent;  I  am  (satisfu'cl. 
l'ut  go  on,  Htill  go  on. 

0AVE8TON. 

I  tremble  with  rntfo 
Well,  then,  four  hundred  and  filty  ! 

eiconc.E,  (il>(.nt  to  bi  l. 
Well,  then,  if  I  must.  . . 

OAVEbToN,  going  up  to  him. 

Stop,  permit  r.^^ 
Under  theso  cîrcumstanccs,  to  enlightenhim 
llodoesnot  know  what  he  is  doing. 
To  Mac-Irton. 

Explain  thc  law  to  him,  «ir. 

MAC-iHTON,  reaJing.  [sale 

On  tbo  same  day,  at  noon,  theamonnt  of  tho 
Must  be  placed  in  reatly  moncy,  iu  niy  hands. 
Otherwise,  tndefaïUt  of  suflici^nt  security 
The  aforesaid  iturchaser  will  bc  seul  to  prisou. 

CEOROE. 

To  prison  1 

ANNA,  io  George. 
Never  niind  ! 

c.Eonr.E,  nside. 
Woll,  then,  since  shc  commande, 
Aloud. 
Kivo  hundred  thousand  francs  I 

MAC-UITOV 

Does  anyono 
Bid  more  ? 

MAROARET. 

What  happrjpss! 
GEORGE,  in  0  vhispsr  lo  Gavtston. 

Yoii  muRt  ayroe  witlt  me  now 
That  tho  White  Lady  wi."»  nglit. 

GAVESTON,  U'ilh  rc^e. 

It  must  ue  ov.,  I  give  it  np 


sa 


LA  Cim    OLAN'CUE. 


«♦AC-inTON,  il  Georges. 

•     Vuti'L'  nom.  votre  mng? 

(iEOROES. 

Geor^'os  Brown,  Koiis-lii.'utenant  ; 
D(>ii:<i'  (■(■lits  fninc» 
DapjKiintt-'mr'nts. 
Et  l'on  lu-  dir.»  pus  quo  je  lais  dos  folifs, 
Car  j'achète  un  diâtuaii  Hur  mes  économies. 
MAr-iHTo.v,  b'nà  Giiresto7i. 
Vous  le  voyez,  j'y  suis  bien  oblif.'é. 
A  hautf  voix.  Montrant  Georye». 

ruisciu'il  le  faut  donc.  .  .Adjugé. 
KySEilULE. 

DICKSON".  MAIKiVEItlTK,   FERMIERS. 

Ah!  pour  nous  quel  jour  prospère  ! 
Ce  choix  fait  notre  bonlieur, 
Car  nou-s  aurons,  je  l'espère, 
Va  brave  et  digne  seigneur.   " 

OEOUtJES,  à  Anna. 
A  ce  singulier  mystère, 
Je  ne  conçois  rien,  d'honneur! 
Je  vois  elle  qui  m'est  chère, 
Cela  suliit  à  mon  cœur. 

OAVESTO.V  et  MAC-IRTON. 

Mai.i  quel  est  donc  ce  mystère? 
Qu  il  redoute  ma  fureur  ! 
Rien  n'égale  la  colère 
Qui  s'empare  de  mon  cuur. 

A  NX  A. 

Pieu  puissant.  Dieu  tutélaire, 
Puissé-je,  au  gré  de  mon  cœur, 
D'un  maitre  que  je  révère 
Sauver  les  biens  et  l'honneur  ? 


ACTE  TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  un  riche  appartement  gothi- 
que, une  porte  au  fond  ;  au-dcsms  ^e  ta  porte 
une  galerie  qui  tient  tout  le  fond  du  théâtre, 
et  à  laquelle  on  7nontepar  deux,  escaliers  la- 
téraux ;  au  las  des  escaliers  quatre  piédes- 
taux, donttrois  seulement  portent  des  statues  ; 
â  gauche  des  spectateurs,  sur  le  premier  j)lan 
une  ptetite  jwne  secrète. 

SCÈNE  I. 

Anna,   seule;   même  cosutme   qu'à   la  deuxième 
scène  du  second  acte.     Elle  arrive  précipi- 
tamment sur  l'air  de  la  ritournelle,  et  regarde 
'avec  joie  et  surjtrise  l'appartement  où  elle  se 
'  trouve. 

RÉCITATIF. 

Grand  I>k)n  que  j'implore  recevez  mon  hom- 

[mage  ! 

Vous  n'avez  pas  permis  que  ce  bel  héritage 

Retoml-'ut  dans  les  mais  d'indignes  ravi.^siurs. 

Et  vous,  du  haut  dvs  cieux,  (jui  sont  votre 

Et  vous,  mes  nol>les bienfaiteurs,  [partage. 

AIR. 

Comme  aux  beaux  jours  de  mon  jeune  âge, 
Daignez  encore  guider  mes  pas. 
Venez  achever  votre  ouvrage, 
Venez,  ne  m' abandonnez  pas. 


MAC-iiiTov,  tn  Georgr.. 
Your  narae  nnd  rank? 

()EOR(iE. 

George  Pirown,  ensign, 
With  the  pny 
Of  twelve  liundied  francs; 
And  they  cannot  say  I  spend  it  foolishly, 
Siucc  I  buy  a  castle  with  my  savings. 
MAC-iRTON,  tn  Gaveston. 
You  see,  I  cannot  help  it. 
Aloud.  l'oinling  to  George. 

It  must  be  thus.     Jt  is  yours. 

TOGETIIER. 

DICKSON,  MAHGAUET,  FARMERS. 

What  a  lucky  day  for  us. 
This  choice  will  niakeus  happy, 
For  I  trust  we  sliall  havo 
A  brave  and  noble  mastor. 

«EOR(iE,  to  Anna. 
Of  this  étrange  mystery, 
On  my  lionor,  I  understnnd  ûotliing, 
I  see  her  that  is  dear  to  me, 
And  that  satisfies  my  heart. 
r.AVESTON  and  mac-irto.v. 
What  then  is  this  mystery  ? 
Let  liim  dread  my  anger  t 
Nothing  can  cqual  the  rage 
That  possesscs  my  soûl. 

ANNA. 

AU  powerful  God!  oh,  gnardian  Deity| 
May  I,  to  my  hearfs  content, 
Save  the  propcrly  and  honor 
Of  a  master  I  rcvcre. 


ACT  THIRD. 

A  rich  gothic  chamher,  a  doorat  the  hottom,  alove 
the  door  a  gallery,  tvhich  oceupies  the  whole 
of  the  hottom  of  the  stage,  and  which  is 
reached  hy  two  latéral  Jlights  of  stairs.  At 
the  hottom  of  the  stairs  four  pedestals,  on 
three  of  which  onlg  are  placed  statues.  Gn 
the  left  of  the  speclators  a  secret  door. 

SCENE  I. 
Ayma,  alone  ;  in  the  same  costume  as  ttiat  t}it 
vre  in  the  second  scène  of  the  second  ad  ; 
On  arricing,  shc  looks  round  her  vnth  joy 
and  surjtrise, 

RECITAT/VF. 
QrcHt  God  !  io  wliora  I  pray,  receivo  my  ho 

[mage  ; 
You  havc  not  Rllowcd   this  fm«  rnliHritanc« 
To  go  into  the  liands  of  the  unworthy  i-  poilcr. 
And  you,  from  heaven,  where  you  dwell, 
You,  al.so,  my  noble  benefactors, 
AIR. 

As  In  the  happy  days  of  childhood, 
Dcign  Btill  to  guide  my  steps  ; 
Corne,  and  complète  yourwork  ; 
Come,  do  not  abandon  mo. 
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V.n  rfvoynnt  oc  iintilo  asîlo, 
'>  •  mon  lionlicur  je  nie  souviens. 
'^no  (le  fois  co  «(''Jour  tran(|uillt' 
.\  redit  1';  nom  <le  Julien  ! 
Julien!  Julien  ! 
L'éiho  lidèlo 
Ne  l'as  ))as  oiiMi«  ; 

Il  me  rappelio 
Ncs  jeux,  notre  amitié. 


HOKNE  II. 
Anna,  Marguerite. 

AN.VA. 

Ah!  Margnt'ritc,  jo  t'attendais. . . 

MAHfifKUITB. 

J'entre  coramo  vous  duns  le  château,  doirt 
M.  Maolrton  vient delevor  les  scellés..  .Eli 
|.iei>,  madeuioiKolle,  voilà  ces  riches  apparte- 
mer.16  que  vous  aviez  tant  d'envie  do  par- 
courir. .  .C'est  ici  que  jo  vous  ai  élevée,  ainsi 
(Uie  mon  pauvre  Julien,  iubiqu'à  l'âge  d«  si.x 
ans. .  .Mais  vous  ra'assarcz  au  moins  que  ce 
n'est  pas  pour  son  compte  que  M.  Georges  a 
acheti  ce  domaine  ? 

AN.VA. 

Jlais. .  .c'est  pour  le  rendre  h.  son  véritable 

maitre.      Qui  pouvait  surenchérir?  ce  n'est 

pas  mol .  . .  mineure  et  pupille  de  Gavcston . . 

l)ar  bonheur  Georges  est  venu  ù  notre  secours 

MAncnntiTK. 

Ce  M.  Georges  est  donc  bien  riche.  ..car 
entin  il  lui  faut,  aujourd'hui  même,  à  midi. . 
payer  cinq  cent  mille  livres,  ou  la  vente  est 
nulle. . . 

AXXA. 

.Je  te  dirai,  en  coniidence,  qu'il  ne  possèilM 
rien,  mais  qu'il  c(mii)te  RUi  moi. 

MAlWCEUirS. 

Sur  vous  ? 

AN.VA. 

Oui. .  .Dis-moi,  Marguerite,  toi  qui  as 
hmgtcmps  habité  ces  lieux,  tu  dois  te  rappe- 
ler ilans  (picl  endroit  est  la  statue  de  la  dame 
Manche?  car  dans  tous  les  appartements  que 
j'ai  déjà  parcourus  je  n'ai  pas  encore  pu  la 
découvrir. .  .et  voilà  pourquoi  je  t'attendais. 

M.VIiOCERITE. 

Elle  était  placée  dans  la  salle  de  r6cepti(jn 
.  . .  colle  des  chevaliers. 

ANNA. 

ÎSk  \  mais.  .  .nous  y  voici. 

MARGUEÎUTK. 

Alors,  c'était  là. . . à  droite.  {Apercevant  le 
piédestal,)     Grand  Dieu  1  la  statue  a  disparu. 

ANNA. 

0  ci("  «/estfail  de  nous,  et  tous  nos  projets 
sont  dcjoi/.cs. 

MARGUERITE. 

Q'^e  dite*  tous  ? 

ANNA. 

CJri'lci.  .  .ding  ce  château,  est  toute  la  for- 
tune d»  >  ft»'iilïlo  d'Avenel. .  .le  prix  de  ses 
biens  Immenses  vendus  en  Angleterre,  et 
qu'on  estimair  rtcox  ou  trois  millions. 


Now  I  again  .sec  thi«  noble  asylum. 
I  remember  my  haj>pincss  ; 
llow  many  tinies  lias  tins  quiet  abodo 
Itepeated  tho  name  of  Julian. 

Julian  I  Julianl 

Faithful  écho 
lias  uot  forgotten  it. 

It  reminds  mo 
Of  our  sports  and  of  our  friendship. 

SCENE  II. 
Anna,  Manjaret. 

ANNA. 

Ahl  Mar^aret,  I  vas  waiting  fur  you.  . . 

MAROARET. 

Like  you  I  hâve  ontered  this  castle.  Mr. 
Mac-ïrton  has  had  the  scals  removod.  Weli, 
miss,  thèse  are  tho  splendid  appartmentsyoM 
wlshed  8o  much  to  see.  Hero  it  was  1 
brought  you  up  nu  wcllas  poor  Julian,  un'il 
ho  was  si.x  years  of  âge.  But  you  tell  me  Mr. 
George  has  not  bought  the  cstato  on  his  own 
account. 

ANNA. 

No  ;  it  is  to  rostoi-c  it  to  its  roal  own^^r . .  . 
Who  eoulU  ontbid  him  ?  not  I .  .  .a  minor  and 
Uaveston's  ward.  Happily  George  came  to 
our  assistance. 

MARCARET. 

That  Mr.  George,  then,  is  vory  rich  ?  Fo»- 
attweive  o'clock  to-day,  hc  must  pay  tivo 
huudred  thousand  francs,  or  the  sale  is  voi(>. 

A?,NA. 

I  musttell  you,  in  coniidence,  he  has  noth 
ing,  but  he  relies  on  me. 

.MAROARET. 

On  you  ? 

ANNA. 

Ycs  ;  tell  me,  Margarot,  you  ^^•ho  hâve  se» 
long  lived  hère,  must  remember  waero  tho 
statue  of  tho  White  Lady  skinds.  I  havc 
not  been  ablc  to  discover  it  in  ail  tho  roonis 
I  hâve  been  through.  It  is  on  this  account 
I  hâve  bcpn  waiting  for  you. 

mahoaret.  ■  ■•  ^ 

It  stood  in  tho  réception  hall,  callcd  the 
Knights'  Hall. 

ANNA. 

Well,  this  is  it. 

MARGARET. 

Tlien  it  war.  there,  to  <he  right.  {yoticiny 
the  pedesial.)    Heavens  !  it  has  disappeared. 

ANNA. 

Oh,  heavon  !  thcn  we  are  lost  ;  onr  projocts 
are  overturned. 

MARGARE.T. 

Vï'hat  do  you  say  ? 

ANNA. 

That  in  this  castlo  is  the  whole  fortune  of 
the  housc  of  Avcnel,  the  produce  of  the  im- 
mense estâtes  sold  in  Enq'and,  nnd  which  is 
cstimr.ted  at  from  two  to  iLreo  millions. 
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LA  DAM  a  aLLNeta. 


wAtiatTEitiTa. 


Grand  Dieu!. 


ANNA. 


C'est  li\  le  secret  qui  me  fut  confié  par  la 
comtesse  d'Avencl. ,  ."Anna,  me  disait-elle 
"  <lan8  sa  lettre,  si  jamais  Julien  reparait  on 
<'  Ecosse,  apprends-lui  que  dane  le  nouveau 
"  château  d'Avencl,  et  dans  la  statue  de  la 
'•  dame  blanche,  il  retrourcra  un  coffret  d'é- 
"  liènc  qui  contient,  en  billets  de  bauqu«,  la 
"  fortune  de  ses  pères.' 

MARGUERITE,  OVCC  douleUV. 

Et  la  statue  a  disparu  !. . . 

AN.VA. 

Oui,  et  comment  ?  car  nul  n'a  pti  pénétrer 
dans  ce  lieu.  Cherche  bien,  Marguerite,  n'au- 
rais-tu pa«  quelque  idée,  quelque  souvenir  ? 

MARGCERITE. 

Attendez  donc. .  .je  me  rappelle  que  la  nuit 
du  départ  du  comte  d'Arencl . . . 

ANNA. 

Parle  vite. . . 

MARCUERITE. 

Il  était  tard  ;  et  je  sortais  du  château  par 
un  passage  secret,  connu  des  gens  de  la  mai- 
son, lorsque  j'entends  des  pas  lents  et  mesu- 
rés ;  je  me  cache  derrière  un  pilier, ,  et  malgré 
la  nuit,  qui  était  des  plus  sombres,  j'aperçois 
la  statue  de  la  dame  bhuchv  oui  dc^t'Cndait 
Icuttaient  l'cgcaliei 

ANNA. 

Tu  as  cru  la  voir. 

MARGUERITE. 

Non,  je  l'ai  vue,  et  le  garde-chasse,  à  qui 
le  lendemain  j'ai  raconté  cette  aventure,  m'a 
dit  :  "  C'est  juste  ;  elle  a  quitté  le  château 
'•  parcoque  les  seigneurs  d'Avcnel  s'en  vont 
<'  ...«.lie  ne  reviendra  que  quand  ils  seront 
«  de  retour." 

ANNA. 

Ou  plutôt,  et  c'est  làmacrainte,  quelqu'un 
que  l'obscurité  t'empêchait  de  dL-stinguer 
l'aura  enlevée  pour  s'emparer  des  trésors 
qu'elle  renfermait. 

MARGUERITE. 

Non,  mademoiselle,  non . . .  elle  s'cr.t  abî- 
mée dans  la  muraille,  près  du  passage  secret. 

ANNA. 

Quel  passage  ?  pourrai«-tu  le  reconnaître  ? 

MARGUERITE. 

A  quoi  bon  ? . . .  tous  aurez  beau  faire,  la 
statue  ne  reviendra  que  quand  Julien  sera  do 
retour.  anna. 

N'importe,  reconnaitrais-tu  ce  passage? 

MARGUERITE. 

Je  n'en  répondrais  pas.  .  .tout ce  que  je  me 
rappelle,  c'est  qu'il  avait  une  issue  sur  cette 
pièce.  .  .mais  en  tout  cas  je  n'irai  jamais. 

ANNA. 

Moi,  j'irai  ;  vit'us,  guide-moi,  c'est  tout  ce 
que  je  te  demande. 

MARGUERITE. 

■Mai»,  mademoiselle,  attendez  donc,  je  ne 
peux  pas  vous  suivre. 


I  UAIKiARET. 

Great  bcavcn  1 

ANNA. 

It  is  the  secret  llie  countcss  of  Avcnelcon- 
fided  to  me.  "Anna,  shn  said  in  lier  letter,  if 
"  cver  Julian  nhould  reai)p(ar  in  Scotlaud, 
"  tell  him  that  in  IIk;  nr-\v  custle  of  Aveii'l, 
"  in  tho  statue  of  the  White  Lady,  he  v.ilj 
"  find  an  cbony  casket,  containing  bauk 
«  notes,  the  fortune  of  lus  ancestors." 

MARGARET,    sadll/. 

And  the  statue  bas  disappeared  ! 

ANNA. 

Yes,  but  how  ?  no  onc  can  hâve  entered 
this  place.  Think  well,  Margaret,  haro  yuu 
iiot  Bome  idea,  some  rccollection? 

MARGARET. 

Rtay!  I  rcmcmber,  on  the  night  wîicn  the 
earl  of  Avenol  went  away . . . 

ANNA. 

Spcak  quickly  ! 

MARGARET. 

It  was  late,  and  I  left  the  castle  by  a  secret 
passage,  known  to  tho  servants,  whon  I 
heard  slow  and  measured  footstrps  ;  I  con- 
cealed  myself  bebind  a  pillar,  and  althougli 
it  was  night,  and  a  vcry  dark  night  too,  I 
saw  the  statue  of  the  White  Lady  slowiy 
descend  the  stairs. 

ANNA. 

You  thought  you  saw  it. 

MARGARET. 

No,  I  did  sce  it,  and  the  game-keopcr,  to 
whom  I  mentioned  the  incident  in  the  morn- 
ing,  said  to  me,  "  It  is  truv,  she  bas  left  the 
'•  castlo  bccausc  the  earls  f)f  Avencl  bave 
"  gonc  away,  and  she  will  not  return  until 
"  they  come  back." 

ANNA. 

Or  rather,  as  I  fear,  some  onc  you  coubl 
not  see,  on  a<^^'count  of  tho  darkness,  carrieil 
it  away  to  rifle  it  of  it.'i  trcasures. 

MARGAEEI. 

No,  nus6,  no!  she  buried  beiself  in  tho 
wall,  near  the  secret  passage. 

ANNA. 

What  passage  ?  kIiomUI  you  know  it  again  ? 

MARGARET. 

What  would  bc  tbc  use  ?  Do  what  you  will, 
the  r,ta/uo  will  no\er  return  until  Juliau 
cornes  back.  anna. 

Do  you  romembcr  where  the  pascage  was  ? 

MAIIGARKT. 

I  will  not  nnswer  for  that  ;  ail  I  recollcct 
is  that  it  opencd  into  this  room  ;  but,  at  ail 
t'vents,  I  will  not  entur  it. 

ANNA. 

But  T  \'rill!  Onlj  sliow  me  the  way,  that 
!»  ail  I  p.,'ik. 

MAIiGARET.  ,  , 

But,  mies,  I  cannot  go  with  you. 


-  -  r  -'-/K  i/i'^-  'jr_i  'i^jU^ÎT 
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ANNA,  l'eut niinij lit. 
Ou  vii.'iit,  to  dis-j.-,  et  je  1:0  viiix  pas  qu'on 
nous  apeiçoivi.'. 

Ul/eii  iortent  jmr  In  j'Orte  <)  (jauclie , 


SCÈNE  m. 
Georpet,  Fcrmifrn,   l'uysans,  (Je. 

cirŒru. 
Vive  à  jamnis  notre  ii^uvean  scignoiir! 
De  ses  vas.saux  qu'il  l'asso  le  liouhciir! 

(iEOKOKS,  ()  }>iTrt,   en  entrant. 
Allons. .  .gainicnt  rcrovons  leur  lioramagc, 
Je  suis  seigneur,  il  l'aut  tenir  l'emploi. 
Aux  ]ia>/sans. 

Le.s  Iiravefi  p-ns  dont  j'acquiers  l'iiiritage, 
Mes  Itonsami.s,  valaient  bien  mieux  que  moi. 
Jiegarchtnt  autour  de  lui. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

CHŒUH. 

Mais  qu'a-t-il  donc? 

flEORGKF. 

Ces  lambris  magnifiques. . 
Ces  chevaliers.  .  .ces  armures  potiiiques. . 
C'est  fait  do  moi. .  .je  n'y  suis  plus. . . 
Mais  i!  Jjà. .  .j'en  suis  pur . . .  déjà  je  les  ai  vus. 

EXSEMBLE. 

«BORGES. 

D'où  peut  naitre  cette  folie  ? 
Et  d'où  vient  ce  que  je  ressens? 
Dame  blanche,  est-ce  ta  magie 
(jui  vient  encor  troubler  mes  sens? 

CHŒCR. 

Il  admire  ces  lieux  charmants  : 
Combien  .sa  vue  est  éblouie 
De  ces  riches  appartements 

MARCHE. 

IDes  jeunes  filles  viennent  ojfrir  à  Georges  les 
clefs  du  château,  et  pendant  ce  temps  le  choeur 
commence  le  chant  suivant. 

Chantez,  joyeux  ménestrel, 
Refrain  d'amo-nr  et  de  guerre  I 
Toici  venir  la  bannière 
Des  chevaliers  d'Avenel. 
GEORGES,  avec  émotioru 
•Quel  est  donc  ce  refrain  ? 

CHŒUR. 

C'est  le  chant  ordinaire 
De  la  tribu  d'Avenel. 

GEORGES. 

0  moments  pleins  de  charmes  ! . . . 
'Où  donc  ai-je  entendu  cet  air  qui,  malgré  moi 
De  mes  yeux  fait  couler  des  larmes  1 

CHŒtTR. 

Chantez,  joyeux  ménestrel,  &c. 

GEORGES,  les  arrêtant. 
Attendez.  .  .j'achèveTais  je  croi. 
Tra,  hi;  la,,  la,  la,  la,  la. 
Se  trompant. 

ÎTon  ce  n'est  pas  cela.  . . 
Se  reprenant, 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. . . 


\XNA,  /('    Vng  her  of. 
Some  one  comis,  I  do  not  wish  that  they 
rIujuUI  sec  us. 

Exeunt  hg  the  Icft-hani  door. 


SCENE  m. 
George,  Fanners,  l'easants,  ij'c. 
ciiours. 
Long  live  our  new  master, 
lie  will  be  a  blessing  to  lus  vassals. 

GEORGE,  aside. 
Corne,  let  us  gaily  receivu  their  homago  ; 
Since  I  am  master  I  must  performthe  duties. 
To  jieasants. 

The  good  penjjle   vlioso  héritage  I  acquired, 
My  good  frieuds,  were  better  far  than  me. 
Looking  aound  him. 

Great  heavens  !  what  is  it  I  sec? 

CHORUS, 

What  is  the  matter  ? 

GEORGE. 

Those  splendid  décorations! 
Thèse  knights  and  gothic  armorl 

It  is  ail  over  with  me  ,  I  no  longer  exist. 
But  I  am  sure  of  it,  I  havc  secnthembeforc. 
TOGETHER. 

GEORGE. 

Whence  can  this  maduess  arise  ? 
And  what  is  it  I  feel  ? 
White  Lady,  is  it  thy  magie 
Thatstill  troubles  my  miud? 

CHORUS. 

Ile  admires  this  delightful  spot  ; 

How  hib  cyes  are  dazzled 

At  thèse  splendid  appartments. 

MARCn. 

Toung  girls  bring  in  the  keys  af  the  caslle^  a.'ii 
offcr  them  to  George. 

Sîng,  happy  minstrel  ; 
Let  your  ditty  be  love  and  war. 
Hère  comes  the  banner 
Of  the  houseof  Avenel. 
GEORGE,  u-ith  émotion. 
What  strains  are  those  ? 

CH0RU3. 

It  is  the  usual  song 
Of  the  tribr)  of  Avenel. 

GEORGE. 

0  moment  full  of  delight! 
Where  did  I  hear  that  happy  air  ?  In  spite  of 
Tears  will  flow  from  my  eyes.      [myself 

CHORUS. 

Sing,  happy  minstrel,  &c. 

GEORGE. 

Stay,  my  friends,  I  know  the  song. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Makes  a  mistnke. 

No,  that  is  not  it. 
Sings  again. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la.' 
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ENSEMBLE. 

CIKKL'rt. 

Il  est  sensible  à  nos  accents  ; 
-,       1)l'S  tIcux  niis  de  notro  initrio 
Il  aime  à  redire  les  chants. 

GEOUCiES. 

D'où  peut  naître  cette  fulie  ? 

Et  d'où  vii'Ut  ce  que  je  ressens? 

l»ame  blanche,  est-ce  ta  niau'ie 

CJui  vient  uncor  troubler  mes  sens? 
Calment. 

iJans  ce  castul,  mes  amis,  venez  tous  ; 
Autant  (ju'ù  moi  ce  castcl  eut  à  vous  ! 
Que  lus  bull'ets  soient  dressés  sous  la  treille. 

cri  (EUR. 

Que  les  buffets  soient  dreisés  sous  la  treille. 

CEOKliES. 

Que  l'on  commence  et  la  danse  et  les  jeux. 

CIKElMi. 

Que  l'on  commence  et  la  danse  et  les  jeux. 

OEOlUiES. 

Que  chaque  fille  épouse  tm  amoureux. 

CHŒCIl   DE   JBU.VES    FILLES. 

Que  chaque  tille  épouse  un  amoureux. 

OEOHfiKs,  à  fart. 
Dans  un  instant  il  se  pe.ut  qu'on  m'éveille, 
Dépùchons-nous  de  faire  des  heureux. 

Tous. 
Vive  à  jamais  notre  nouveau  seigneur  1 
De  ses  vassaux  qu'il  fasse  le  bonheur! 
Toui  s'éloignent  avec  respect  en  voj/tint  Geonjci 
qui  est  retombé  dans  sa  rêverie. 
GEORGES,  reprenant  l'air. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la.  .  . 
Où  donc  ai-je  entendu  cet  air  si   plein  de 
Qui  fait  couler  mes  larmes?      [charmes, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Il  achève  l'air  à  demi-voix,  et  tous  les  paysans  se 
retirent  par  la  porte  du  fond. 


SCENE  IV. 

Georges,  seul. 

C'est  inconcevable  I  vingt  fois  dans  mon 
imagination  j'ai  rêvé  un  château  gothique 
comme  celui-ci,  une  galerie  comme- celle-là. 
Ma  foi,  n'y  pensons  plus,  car  je  m'y  perds. . 
Ces  braves  gens,  ils  ont  déjà  l'air  de  m'aimer, 
et  je  serais  trop  heureux  de  faire  leur  bon- 
heur !  Il  n  y  a  que  le  chapitre  des  gratifica- 
tions qui  m'embarrasse  :  c'est  terrible  de 
jtarler  en  grand  seigneur,  ettle  paviT  en  sous- 
lieutenant.  .  .Mais  il  parait  queladameblan- 
t  he  ne  tient  pas  aux  ospécos  monnayées  ;  car 
depuis  le  temi)S  qu'elle  nxe  protège,  elle  ne 
fc'tst  jamais  distinguée  de  ce  côté-là. .  .Eh! 
mai.'',  c'est  le  .seigneur  Gavegton.  qui  m'r,  J'air 
duu  acqucicm- dcsappoinie. 


SCÈNE  V. 

Georges,  Gaveston. 

GEORGES,  allant  à  lui. 

Eh  bien  !  mon  cher  hôte,  qu'est-ce  que  je 

v<jus  disais!.,  .vous   me   voyez   enchanté  à 

mon  tour  de  i:)OUvoir  vous  recevoir  chez  moi. 


TOGETIIER. 

CHouua. 
Ho  îs  moved  by  our  song, 
H(!  loves  to  repeat  the  burden 
Of  the  anci«'nt  airs  of  our  coiintrjr, 

GEOnfiK. 

"Whence  can  this  madness  arise? 

And  what  is  it  l  feel  ? 

White  Lady,  is  it  thy  magie 

Thatstill  troubles  my  mind? 
Gaihi. 

Conie  ail  to  this  castle,  friends, 
It  is  yours  as  much  as  mine. 
Let  the  tables  be  set  out. 

CIIOUUS. 

Let  the  tables  be  set  out. 

GEonoE. 
Let  song  and  dance  commence. 

cnoHUs, 
Let  song  and  dance  commence. 

(JEOIÎGE. 

Let  every  girl  marry  lier  lover. 

CHORUS. 

Let  every  girl  marry  her  love;. 

GEORGE,  asiile. 
I  shall  soon  be  ubliged  to  awake  ; 
Let  UK  be  happy  as  long  as  we  can. 

ALL. 

Long  live  our  new  niaster, 

He  will  be  a  ble^sing  to  bis  vassals. 

Thfy  ail  retire   respectfuU;/.    ai  GctT'^  f^l'lfS*^ 

inio  his  riyrr)\c. 

GEORGE. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Where  did  I  hear  thathapiiy  air  ?  In  spiteof 
Tears  will  ilow  from  my  eyes.      [myselfi 
Tra,  la,  la.  la,  la,  la,  la. 
AU  the peasants  retire,  xchile  he  finishes  the  air 
in  a  low  voice. 


SCENE  IV. 
George,  alone. 
It  is  inconceivable  !  twenty  times  in  my 
imagination,  hâve  I  dreamt  of  a  gothic  castle 
likc  this,  a  gallery  like  that.  Let  me  think 
no  more  of  it,  or  I  shall  losemy  witB.  Thèse 
fine  fellows,  thcy  seem  to  lore  me  alrwady. 
And  I  should  be  too  happy  to  be  a  blessing 
to  them;  how  to  do  it  is  what  troubles  me  ; 
it  is  terrible  to  talk  likc  a  great  lord,  and  to. 
jiay  likc  an  eniign  ;  but  itappear»  to  me  that 
the  "White  Lady  docs  not  care  much  about 
giving  away  money,  for,  since  she  bas  pa- 
tronized  me,  she  bas  nevLrdistinguished  her- 
se! f  in  that  way.  lîut  hère  cornes  niaster 
Gaveston,  and  he  bas  the  look  of  a  disap- 
pointed  bidder. 

SCENE  V. 

George,  Gaveston. 

GEORGE,  going  up  to  Gaveston. 

"Well,  my  hear'liost,  what  did  I  tell  you  T 

You  see  me  ;delighted  in  ray  turn  at  bc;ing: 

able  to  receive  you  in  my  own  home. 
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OAVESTOy. 

Vous  vous  doutez  du  sujet  qui  m'amène'; 
je  viens,  monsieur,  vous  demander  l'expliw»- 
tion  do  votre  étrange  conduite. 

OEOROES. 

Mon  cher  ami,  demandiz-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  hors  des  e.xplications,  parceque 
do  ce  côté-lù. . . 

OAVESTO.V. 

Je  no  croyais  pas  qu'un  uiilitaire  dût  avoir 
recours  ù  la  ruse  pour  cacher  ses  intentions. 

GEOUCES. 

IIalte-U\  !  je  n'ai  janiai*  trompé  personne  ; 
je  vous  déchire  donc  que  je  me  suis  trouvé, 
comme  beaucoup  do  gens,  propriétaire  d'un 
instant  à  l'autre,  et  sans  savoir  comment  ; 
mais  je  vous  atteste  qu'liier  au  soir,  quand  je 
suis  arrive  chez  vous,  je  n'avais  pas  plus  d'in- 
tentions..  .(pie  d'argent. .  .ça,  je  vous  en 
donne  ma  parole  ;  et  pour  les  preuves,  (mon- 
tran.'  ton  gousset)  elles  sont  là. 

r.AVESTON,  avec  joie. 

Qu'entends-je  ! . .  .vous  n'avez  pas  d'argent  ; 
cil  bien,  ulurt,  comment  paierez-vous  ? 

OEORGES. 

Moi  ! . . .  cela  ne  me  regarde  pas  I .  .  la  dame 
l'ianche  y  pourvoira.  Il  parait  que  dan»  cette 
occasion  je  suis  son  homme  de  confiance,  son 
chargé  d'affaires,  car  je  ne  suis  acquéreur  que 
])our  son  compte. 

OAVESTON. 

Tou.s  voulez  plab^anter  ? 

Non,  monsieur,  et  je  vrns  tpe  iwrns  dûû» 
nons  tous  les  deux  dans  les  excès  opposés  : 
moi,  je  crois  tout  ;  et  vous,  vous  ne  croyez 
rien  ! . .  .c'est  un  mal . .  .le  sage  doit  prendre 
xm  juste  milieu. .  .je  veux  bien  abandonner 
\\\\  peu  de  mon  opinion. .  .cédez-moi  de  la 
vôtre,  et  convenons  tous  les  deux  qu'il  y  a 
quelque  chose . . .  quelque  chose  que  nous  ne 
comprenons  pas  ;  mais  pour  être  heureu.x  on 
n'est  pas  obligé  de  comprendre. 

GAVESTON. 

Quoi  !  monsieur,  ce  riche  domaine . .  . 

GEORGES. 

A  vous  parler  franchement,  je  n'y  tiens 
pus  du  tout  ;  et  d'un  instant  à  l'autre  j'attends 
un  coup  de  baguette  qui  va  faire  disparaître 
le  château.  Ce  qui  m'importe,  c'est  de  revoir 
la  dame  blanche  ou  ma  belle  inconnue.  .  .et 
c'est  dans  l'espoir  de  la  rencontrer  que  je  vous 
demanderai  la  permission  de  parcourir  mes 
nouveaux  domaines. 

GA^-ESTON,  Varrîtant. 

Un  mot  encore ...  si  à  midi  vous  ne  pou- 
vez pas  paj'er? 

GEORGES. 

Le  château  est  là... je  ne  l'emporte  pas. 
j'en  serai  quitte  pour  le  revendre  ;  il  est  vrai 
que  si  on  me  l'achète  au  prix  coutai^*^. .  .ce 
n'est  pas  cela  qui  m'enrichira. .  . 

GAVESTON. 

Et  si  en  atteadoot  vous  ne  fournis8<^  pas 


OAVESTf.S. 

Ilave  you  no  idea  nf  Tvhat  bringsitt(*hero  > 
I  came  to  aslc  for  an  explanation  of  jour 
strauge  bchaviour. 

(ttouge.        •  ■ 

My  dear  fcllow,  ask  nie  for  vriiat  you  will, 
ex(epting  explanatimis,  for  in  that  respect, 
you  sce . . . 

GAVESTON. 

I  (lid  not  think  a  soldier  wouLd  Lave  rf- 
course  to  cunniug  to  coiiceal  his  intention><. 

GEORGE. 

Stop  there  !  I  never  deceived  anyone,  an<l 
I  déclare  to  you  tliat  I  foiind  myself,  sud- 
denly,  a  landed  pniprictor,  likcmany  r.thers, 
but  withoiit  kuowing  how  ;  btit  I  dt;<]are 
that  last  night  I  had  n<>  more  intention  than 
I  had  money,  I  give  you  my  word  for  that, 
and  as  a  proof  {he  ttirm  oui  his  pockets)  thrre 
it  is. 

GAVESTON,  jnilfuUy. 

Yon  havc  no  money  !  well,  thoji,  how  v:\\\ 
you  pay  ? 

GEORGE. 

I!...that  is  no  business  of  mine.  The 
White  Lady  will  sce  to  it.  It  seems  that  ou 
this  occasion,  I  am  htreonfidential  man.  h<'v 
chargé  d'aj'aires,  for  I  liave  purcli»»ed  ou  her 
fcwount. 

0AVE8TOV. 

You  «rc  joking  1 

GEORGE. 

No,  sir  ;  and  I  see  \ve  both  of  us  give  way 
to  opposite  extrêmes.  I  believe  l'verything, 
you  havo  no  faith  in  anytliing.  It  is  a  mis- 
fortune  ;  a  wise  man  should  take  the  golden 
mean  ;  I  would  w  llingly  abandon  sterne  of 
my  opinions,  you  give  upsome  of  yours.  and 
let  us  both  agrée  that  there  is  a  homething 
we  cannot  understand.  and  which  wi-  are  not 
obliged  to  comprehend,  iu  oidu.-.  tliat  weinay 
be  happy. 

GAVESTON. 

"What,  sir,  this  rie  h  domain.  . . 

GKORGE. 

To  speak  frankly  to  you,  I  do  not  l>nild 
npoû  it,  and  cvery  instant  I  expect  the  touch 
of  a  magician's  wand  that  will  make  my 
castle  disappear.  What  does  it  signify  to 
me. .  .let  me  but  see  again  the  White  Lady, 
or  my  beautiful  uuknown  ;  and  it  is  in  tho 
hope  of  meeting  lier  again  that  I  ask  per- 
mission of  you  to  go  ovcr  my  grounds. 

GAVESTON 

One  Word  more  ;  if  by  twelvo  o'cloi.k  you 
cauiiot  pay  ? 

GEORGE. 

There  is  tho  castle,  I  shall  not  carry  it 
away,  but  get  rid  of  it  by  tinding  nn-')vr 
purchaser  ;  it  is  true  that  if  I  sell  it  loi  »vc%t 
it  cost,  it  will  not  eurich  me  nuicl'- 

G.WESTON. 

And   if  in  the  injaiitime  vou  Uo  noc  hnJ 
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cmition,  M.  Mac-lrton,  lo  Jupro  do  pftix,  vous 
a  dit  qu'il  y  allait  ili;  lu  prisua. 

OKOUCiES. 

La  prison  !  oh  liitn,  tant  mieux!  car,  oti 
< oiiscience,  la  daino  bhuuho  doit  venir  me 
■dtlivrer,  et  c'est  un  moyen  de  la  voir.  .Mais 
tenez,  tenez.  ..voiei  M.  Mae-Irton  qui  a  l'air 
<le  vouloir  vous  parler. ,  .Adieu,  je  vais  visi- 
ter mon  château  et  me  hùter  de  faire  lo  sei- 
•t-'neur. 

Il  nonte  par  Vescalier  ù  fjauche,  cl  difparait  par 
la  (jnlcrie. 


SCÈNE  VI. 
Oaveslon,  Mac-lrton. 

OAVE.STON. 

Je  n'y  conçois  rien,  il   a  une  franchise  ot 
imr  étourderie  qui  déjouent  tous  mes  calculs. 
Ail  !  c'est  vous,  monsieur  Mae-Irton. 
MAC-ufTo.v,  mi/sttrieusement . 

Oui,  ûtes-vous  seul  ? 

GAVKSTO.N. 

Certnincmeiit. 

MAC-IIîTON. 

J'ai  i\  vous  iiarlcr.  .  .mais  formons  d'abord 
.toutes  les  portes. 

Il  va  fermer  la  porte  du  fond,  et  Gaveston  va  re- 
garder au  haut  de  l'esc  ilier,  â  gauche,  si 
Ueorges  s'est  éloigné.  Pendant  ce  temps, 
Anna  entiouvre  le  panneau  qui  est  sur  le 
2'remier  plan  à  gauche. 


scènî:  VII. 

Les  précédents,  Anna. 
AXXA,  à  part. 
Voici  hksï  lo  passage  mystcrionx  qni  con- 
"duit  dans  cette  salle... mais  hélas!  je  n'ai 
encore  rien  trouvé.  (Avançant  la  tête)  Que 
voi.s-je?  Gave-ston!  Ecoutons,  et  ne  nous 
montrons  p»  i. 

Ulle  r  ferme  le  panneau  et  disparait. 
G.^VE9' ON,   redescendant  le  théâtre. 
Eh  bien  !  iu"avez-vous  îi  m'apprendro  ? 

MAC-lUTON. 

D  import  mtes  nouvelles. .  .il  faut  vous 
hâter,  ou  vous  êtes  perdu.  .  .\r  fils  de  vos  an- 
ciens maîtres,  Julien,  comte  d' A  vend,  a  re- 
paru en  Aijgleterre. 

GAVESTON . 

Qui  vout  l'a  annoncé? 

MAC-IKTON. 

Une  lett  e  de  Londres ...  et  des  titres  au- 
thentiques jue  nous  no  pouvons  révoquer 
en  doute,  fous  savez  que,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'annfes,  Julien  d'Avenel  fut  contié  i\ 
un  serviteur  «le  son  père,  Duncan,  un  Irlan- 
dais, que  vott  V  connaissez . .  . 

GAVEâTO.N. 

Oui.  ..aprto. , . 

KAC-IRTON. 

On  lui  avait  remis  une  somme  considérable 
pour  conduire  cet  enfant  eu  France  et  l'y 
faire  élever  secrètement  ;  mais  loin  de  suivre 


security,  Mr.  Jhu-lrton,  the  justice  of  the 
peace,  lias  said  that  you  must  goto  prison. 

OKOrUiK. 

To  prison!  very  well,  for  the  White  Lady 
should  cdjiie  ami  set  me  IVee,  and  that  is  one 
way  to  see  lier  ai;ain.  . .  l>ut,  stuy!...here 
eoiues  Mr.  Mac-Irtnn,  wlio  seenis  as  if  hr 
wished  to  s])eak  to  you.  Adieu!  I  will  look 
overmy  eastle,  and  hasten  to  play  the  \o\\\. 

Ue  gofs  (/;■  tlw  l'fl  i,on<Htair8  aul  1mpi>£>îr*  'iif 
the  gallerg. 


SCENE  VI. 
Gaveston,  Mae-Irton.^ 

OA VESTON. 

I  can  make  notliing  out  ;  there  is  a  frank- 
ness  and  careU-ssness  that  destroys  ail  my 
calculations.  Ah  !  it  isyou,  Mr.  Mac-Irtou  ? 
MAr-uiTo.v,  mguteriously. 

Yes,  are  you  alone? 

OAVESTON, 

Certainly. 

MAC-inTON. 

I  wish  to  speak  to  you  ;  but  fîrst,  let  me 
closo  ail  the  doors. 

Ih  goes  to  shut  the  hottom  door  ;  Gaveston  looks 
up  the  stairs  on  the  left,  to  see  ivhether  George 
has  gone.  In  the  mertntime  Anna  optns  the 
secret  panel  cji  t/te  If  t. 


SCENE  VIT. 

The  preceding,  Anna. 

ANNA,  aside. 

This  is  the  mystcrious  passage  that  leads 

into  this  room,  but  alas  !  I  hâve  discovered 

nothing  yet.     (Shotving  herself)     What  do  I 

see  ?  Gaveston  I  Let  mo  listen,  and  uot  show 

myself. 

She  closes  the  panel. 
CîAVESTON . 

Well  !  what  bave  you  to  tell  me  ? 

MAC-IHTON . 

Important  news  1  wc  must  make  haste,  or 
you  are  lost.  The  son  of  your  old  master. 
Julian,  earl  of  Avenel,  has  rcappeared  in 
England. 

GAVESTON. 

Who  has  told  you  that  ? 

MAC-IRTON. 

A  letter  from  London,  and  authentic  docu- 
ments which  you  cannot  dispute.  You  know 
it  is  now  twelve  years  since  Julian  of  Avenel 
was  confided  to  the  care  of  oneof  his  father's 
servants,  oao  Duucan,  an  Irishman,  whom 
you  know. 

GAVESTON. 

Yes,  go  on . . . 

MAC-IRTON. 

They  entrusted  him  with  a  considérable 
sum  of  money  to  take  the  cbild  to  France, 
and  hâve  it  brought  up  secretly  ;  but  instead 
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«s   iiistnictioiis,    DiiiKan   H'était   cmlturqiié 
jM'Hr  l'Amôrinuf,  et  s'était  approprié  cutto 

0AVE8T0N . 

Kli  l'ion  ? 

MAC-IRTOV. 

EL  l'ii'ti,  co  Diiinan,  do  retour  d'Aiiglo 
ttrri'.  il  Rigné,  il  y  a  quinze  Jours,  dans  llios- 
pice  lù  il  est  mort,  uno  dûclaratiou  devant 
témoins,  portant  que  Julien,  comted'Avenol, 
t<on  ancien  éicvc,  servait  maintenant  dautJ  un 
-régiment  d'infanterie. 

OAVEfiTON. 

Eli  bien!  qu'importe? 

MAC-IHTON. 

Ctimment,  qu'importe?  il  sort  bous  le  nom 
"de  CJetirges  IJrown. 

GAVESTON. 
0  ciel! 

MAC-IRTON. 

C;^m  prenez- von  S  maintenant?.,  .c'est  lui 
qui  co  matin  a  surenchéri,  et  vous  devinez 
dans  quelle  intention  ! 

GAVESTOy. 

Non . .  .vous  vouK  trompez  ;  rien  n'est  en- 
core désespéré,  car  il  ignore  et  sou  nom  et  sa 
uait•^ance. 

MAC-IRTON . 

II  se  pourrait  ! 

GAVESTON . 

^lais  il  ne  peut  pas  payer. .  .il  n'a  rien. . , 
aucune  ressource ...  il  me  l'a  avoué  lui-même 
.  ..et  quand  je  serai  propriétaire  du  château 
vt  du  titre  de  comte  d'Avenel,  pou  m'importe 
alors  que  Georges  Brown  soit  reconnu  pour  un 
descendant  de  l'ancienne  famille..,  je  le  lui 
apprendrai  moi-mémo,  s'il  le  faut. 

MAC-lRTON. 

Vous  avez  raison. 

GAVESTON. 

L'important  est  de  se  presser. .  .venez tout 
disposer. 

Jls  sortent  sur  la  ritournelle  de  tair  suivant. 


SCENE  viir. 

Anna,  fnt/ouvrant  le  panneau  à  gauclie,  et  pa- 
raissant sur  le  tyCitre. 

RÉCITATIF.  [prendre  I 

Hélas  quel  est  mon  sort  et  que  vicns-jc  d'ap- 
C'elui  que  j'ose  aimer  est  Julien  d' Arcnol  ; 
Ce  rang  et  ces  trésors  qtio  je  roulais  lui  rendre 
Vont  mettre  entre  nous  deux  un   obsfcicle 

[éternel. 
Fais,  Dieu  puissant  qui  connais  ma  tendresse 
<.iu'il  no  puisse  jamais  recouvrer  sa  richesse, 
(Ju'il  demeure  inconnu,  sans  bien  comme  au- 

[jourd'hui, 
La  pauvreté  du  moins  me  rapproche  de  lui. 


SCÈNE    IX. 

Anna,   MarguerHo-. 

DUO. 

MARGUERITES. 

Mademoiselle  I 


of  obeyinff  his  instructions,    Duncan  «ailed 
for  America,  and misappropriated  themon-'y. 

GAVESTO.V. 

W.ll  1 

MAC-IRTOV. 

Well,  Duncan,  on  his  rctum  to  England, 
signed,  about  a  fortnight  since,  in  the  hospi- 
tal  where  ho  dicd,  a  déclaration  boforo  wit- 
nesses,  showing  that  Julian,  earl  of  Avenel, 
his  former  ward,  was  at  présent  eervinjj  in 
an  iufantry  régiment. 

GAVESTON. 

Well,  and  what  does  that  signify? 

MAC-IRTON. 

How!  what  does  itsignify?  ho  is  serving 
nnder  the  name  of  George  Crown. 

GAVESTON. 

Grcat  heaven  ! 

MAC-IRTON . 

Do  you  "Hindorstand  now  ?  he  it  was  who 
outbid  you  this  morning,  and  you  may  guoss 
for  what  reason. 

GAVESTON. 

No,  you  deccivc  yourself  ;  nothîng  is  des- 
porato,  for  ho  knows  ncitlier  his  rame  nor 
his  birth. 

MAC-IRTON. 

Could  it  be  se  ? 

GAVESTON. 

But  hc  cannot  pay  !  ho  lias  nothing...no 
resources. .  .he  himself  acknowledged  that 
to  me  ;  and  whon  I  become  tho  possessor  of 
the  castlo,  and  of  the  title  of  earlof  Avenol, 
what  does  it  flignify  to  me  if  George  Brown 
bc  rccognizod  asa  descendant  of  the  old  fam- 
ily  ?  I  will  tell  him  myself,  if  necesaary. 

MAC-IRTON. 

You  are  right. 

GAVESTON. 

Tlie  most  urgent  afifair  is  to  hatten  to  pro- 
pare eTerything. 

Exeunt. 


SCENE  VIII. 
Anna  entera  through  the  secret  panel,  aniappears 
on  the  gallery. 
RECITATIVE.         [leamod? 
Alas!  what  a  fatc  is  mine,  whnt  hâve  I  just 
Ile  I  dared  to  love  is  Julian  of  Avenel  1 
Tho  rank  and  tipasure  I  wishod  to  give  him 
Will  place  an  eternal  obstacle  betweon  us. 
Oh,  powerful  Doity  I  thaï  knows  my  love, 
May  he  never  recover  hia  riches, 
May  he  remain  unknown  aud  poor,  as  hc  is 

[at  présent . 
His  poverty,  at  least,  will  allow  me  to  bo 

[neor  him . 

SCENE   IX. 

Anna,  Margaret. 

DUETT. 

MARGARKT.  .    j 

Miss  Anna  1 
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MftdemolHcUoI 
J'nppmte  uuo  bonne  nouvillc 

ANNA. 

Qu'f»t-co  donc? 

MAIUirERITE. 

Tour  noiiH  quel  plu» sir  7 
Julien,  Julien  va  revenir. 

ANNA. 

0  ciel  I  qui  to  l'n  dit  ? 

MARGCERITR. 

piTsonno  : 
Et  pourtant  la  nouvelle  est  bonne, 
(.'o  iirésage  ne  peut  mentir, 
De  mes  yeux  j'ai  vu  la  statue  ; 
La  dame  bluncho  est  revenue  I 

ANNA. 

(irand  Dieu!  quel  malheur  est  le  talon  ! 
Tu  l'as  vue  ? 

MAnOCERITE. 

Ah  !  j'en  suis  certaine, 
Dans  la  chapelle  Routerraine 
Où  j'allai»  prier  pour  Julien  I 

(VXNA,  à  part. 
Dans  cette  enceinte  respectée 
Où,  la  nuit  du  départ,  le  comte,  jo  le  VOi, 
L'arait  lui-même  transportée, . . 
Allons,  tout  e^t  l'un  pour  moi  ! 
ENSEMBLE. 

MARGUEIMTE. 

Pour  nous,  mademoiselle, 
Quelle  bonne  nouvelle  ! 
J'en  mourrai  do  i)laisir, 
J'olieu  va  revenir! 

ANNA. 

0  souffrance  cruelle  I 
0  douleur  éternelle  I 
Oui,  dussé-jc  en  moirrir, 
Allons,  il  faut  partir. 

MARCUERITE. 

Et  puis  Julien,  la  bonté  même, 

Va  eur-le-champ  vous  marier 

A  ce  jeuno  et  bel  officier. 

Ce  monsieur  Georges  qui  vous  aime. 

Jlais  qu'avez-vous  ?  répondez-moi  ; 

Vous  pâlissez  !  jo  le  voi  I 

ANNA. 

A  l'instant  même,  Marguerite, 
Prépare  tout  pour  notre  luite. 

MARGi;i.UlTE. 

Que  dites- vous? 

ANNA. 

Il  faut  que  toutes  deux 
Tout-à-l' heure,  en  .secret,  nous  partions  de  ces 

.MARGUERITE.  [HcUX. 

y  pensez-vous?   et  pourquoi  donc,   grands 
ANNA.  [dieux  ! 

Tais-toi  1  c'est  pour  Julien. 

MARGUERITE. 

Vraiment  ! 
C'est  pour  Julien  ?  ah  !  j'y  cours  à  l'instant 

Jlarguerite  sort. 


[the  earl 


SCÈNE    X. 
Anna  seule. 
Oui,  redoublons  le  myst<;re  qui  me  cache  i 


Miss  Anna! 
I  bring  you  good  news! 

ANNA. 

What  is  it,  tluii  ? 

MARliARET. 

Wluit  liappinesH  fnr  us  I 
Julian  !  Julian  will  hoou  return! 

ANNA. 

^Vho  has  told  you  so? 

ItARGARET. 

No  onc. 
And  yet  the  news  is  truo  1 
The  présage  rannot  be  falso  ; 
WitJi  my  <)\vn  eyes  I  iiave  seen  tho^tatuc. 
Tiie  White  Lady  has  returned  ! 

ANNA. 

Great  heaven  !  wluit  misery  is  mine! 
You  bave  seen  lier?. . . 

MAIKiARET. 

Ah  !  yes!  I  am  certain! 
In  the  subterrancan  cliapel 
Where  I  go  to  pray  for  Julian. 

ANNA,  (IsUe. 

In  that  sacred  spot, 
^Vllere  on  the  niuhtof  hi.s^leparttire  rmi  fiaw 
Carry  it  hiniseif. 
Alas  !  my  fate  is  seab-d  ! 
TOGETIIER. 

MARGAUET. 

■What  good  news,  mi.ss, 
Tins  is  for  us  ! 
I  shall  die  with  pleasurc,  , . 
Julian  will  soon  return. 

ANNA. 

Oh,  cruel  suffering  I 
Eternal  grief! 
Yes,  shduld  I  die  of  it, 
I  must  go  away. 

MARGARET. 

And  then  Julian,  who  is  goodnes.çitself,. 
AVill  immediately  marry  you 
To  tins  young  and  Imndsome  oificer, 
Tins  Mr.  George,  wliom  you  lov... 
lUit  wliat  is  tho  matter?. .  .speak  ! 
You  tuni  pale  !     J  sec  it! 

ANNA. 

This  very  instant,  Margaret, 
Prépare  for  our  flight. 

MARGARET. 

What  is  it  you  say  ? 

ANNA. 

It  is  neces.sary  that  both  of  u» 
Instantly  and  secretly,  leavo  this  spot. 

MARGARET. 

Do  you  think  of  it?  great  heaven  !  why? 

ANNA. 

Be-silcnt  !  it  is  on  Julian's  account. 

MARGARET. 

Indced!  it  is  for  poor  Julian. .  . 
Thcu  I  will  hasten  instantly. 

Exit  Maraarct . 


SCENE  X. 
Anna,  alone. 
Tes,  let  us  redouble  the  mpstery  that  con- 
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«tK  V.  nx!  (iii'iUoit  lU'lii'..  . qu'il  Hoitlieurciix 
. .  ni.ii>^  i|U'il  iH'  piiissi'  Hiiii|ii,<>iint'i-  la  main 
i)V\  lui  roinl  siiii  jifiitii^;!'  ;  iiu'il  no  coiiimissi' 
^aniai>  la|iaiivr<'  llllr  ijiii  I  uiniait,  t-t  (|iii  lui 
hJicriiii'  sua  lionli'Ur. .  .  Kt  muis,  uh'm  aïK-icnH 
iuaitr<>.  nioH  liii-ntuitciiiri!  inaiiitenant  nous 
nuiijiij  s  cjuitt(s,  j,'  voiiM  ai  jiaji-  ma  di.'ttL'. 


SL'iiNK  XI. 

Antiii,  .leinii/. 

JK.NNY. 

Ah  mon  Ditu  ! .  .  .  iimu  Dieu  !  qu'est-ce  que 
cela  Veut  dite  V . .  . 

ANNA. 

Vrc^t-ce  tlciie'.' 

JKNNY. 

Voi<  i  em  (ire  M.  Mar-Irt(  n  et  dfs  hommi  s 
Uc  loi,  deshabitts  noirs  qui  anivent  au  château 

ANNA. 

Grand  Di''U  !  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre 
. .  .(.«.lurun»  à  la  ehapi'lji/.  . . 

FAle  surt  fiar  la  droit* . 

JKNNY. 

Eh  l'ien  !  elle  s'en  vu  «ans  me  répondre. . . 
est-ee  que  c'est  honnête'.'. .  .Mais où  estdune 
notfi.-  nouveau  seigneur'.'  on  ne  le  voit  plus. 
Est-i;e  'lUe  les  grainkurs  lauraiont  changé. 


SCÈNE  XII. 

Jtmii;.  G*^r(;tf,  veiuuU  de  la  i/oucbe.  ei jMrra iaa.'it 
att/u/iJ,    niir  la  jalerif. 

GEORfîES. 

En  honneur,  imjiossibledc  la  rencontrer. . 
je  suis  toujours  ùattcudre  iiuehiue  apparition 
.  .  .qui  n'arrive  pas.  (Jh'sctUihint  par  l' e^adier 
à  ijuuclie.)  A  chaque  lVn)nie  quv.  j'apen.ois,  je 
crois  toujoiu's  (juc  c'est  elle...  Eh!  mais  en 
voici  une. 

Courant  <1  Jutini/.  qu  il  (ij'fr<;oilj  ar  Jerrilre. 

JEN'.W. 

Eh  l'ien  !  monsieur,  «ju  est-ce  (lue  vous 
faites  donc  '.' 

OEonaKS. 
Non.  .  .c'est  ma  yentillo  fermière.  . . 

JEXNV,  à  l'art . 
Ma  LTcntille  fermière. .  .je  me  trompais  ;  il 
n'est  pas  changé. 

GEOROE.*!,  la  rfijardant. 
Ou  plutôt,  car  i!  faut  se  méfier  de  tout. .  . 
c'est  peut-être  une  nouvelle  l\>rme  qu'elle  a 
prise. .  .car  elle  ne  parait  jamais  «jue  sous  les 
traits  d'une  jolie  t'cmnie...en  tout  cas,  (;a 
m'est  égal. .  .je  m'en  vais  bien  vtiir. 

JE.VNV. 

Qu'est-ce  que  vous  ave/  donc  i\,  me  regar- 
der ainsi  ? 

r.KonoKF,  la  regardant  tendrement. 

Un  mot  seulement . .  .cs-tu  bien  sure  d'être 
mfuiame  Dickson  ? 

JKN.NV. 

i^l'jxj;.  ..c'te  question! 

UBOilGRK. 

Tu  hésitcB. .  .ce  11  est  pus  \'m!. 


teaU  me  fmm  hi.'4  eyes  ;  moy  lie  ho  rieh  !  niay 
he  bt>  ha|tpy  !  but  let  him  nut  susp»  (  t  tho 
hand  that  restored  tn  him  bis  iniieritanet' ; 
ht  him  never  kimw  the  po(ir  giri  that  lovcd 
him,  and  saerilii  ed  lier  happines.s  l'or  him. 
And  you,  my  anrient  masters,  you.  my  beue- 
factors,  l  havc  thus  paid  you  my  debts. 


hCENE   XI. 
Anna,  Jenny. 

JE.N.NY. 

Oh,  my  God  !  what  does  ail  this  mean  ■* 

ANNA. 

>Vhat  is  tlie  niatter,  thon? 

.lE.S.SV. 

llere  is  Mr.  Mae-Irtiui  and  rarn  of  law,  in 
black  robes,  who  enter  the  castle. 

A.N.VA. 

Great  heaven  !  I  havo  no  tirao  to  lose.  I,et 
mehasteu  to  the  thapel. 

Ezit  on  the  riyht. 

JENNV. 

So,  she  has  gone  without  ansTvering  ;  was 
that  quite  civil  ?  Dut  where  inournew  mas- 
ter?  I  see  nothing  of  him  non-.  Is  it  hid 
wealth  that  hae  changed  him? 


SCENE  XII. 

Jennij,  George  appears  in  the  gallery  on  the 

If/t. 

GEORGE. 

On  my  honor,  I  cannot  meet  ^rith  hor.  I 
am  always  waiting  for  somc  apparition  that 
never  comes.  (Descendinj  the  stairs.)  I  think 
every  woman  I  meet  is  she.  Ah  !  hère  is 
one. 

Eaiis  Tip  to  Javiv,  icho-ie  hnck  in  ioixrdi  him. 

JENNV. 

■Well,  sir,  what  are  you  dolng? 

GEORGE. 

No,  it  is  my  pretty  farmer's  wife. 
JEENV,    aside. 

My  jiretty  farmor'.s  wife. .  .1  deceivcd  mj-- 
self  ;  he  lias  nut  cbangod. 

GEORGE,  looki)ig  at  hrr. 

Or  rathcr,  for  I  mast  always  he  on  my 
guard.  it  is  pcrhaps  souic  no^\'  form  slie  lias 
lakeii,  for  «he  never  appears  oxcepting  as  a 
[iretty  woman  ;  however,  it  is  ail  the  sanie 
to  me  ;  I  uuist  clcarly  examine  her. 

JENNV. 

Why  arc  you  looking  at  me  in  Huch  a  maji- 
ncr? 

GEORGE,  ivith  a  tendcriook. 

Ono  Word  ouly,  are  you  quite  sure  thatvuu 
are  mistrcsa  Dickson  ? 

JENNT. 

What  a  strange  ijuestion! 

UEOKOf!. 

i'ou  hcsltatc. .  .It  is  not  trua. 
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HCKNE  XIII. 

Lei> prfc^dtnt»,  IHckton. 

DICKSON,  qui  il  entendu  le»  derniers  moU. 
Si,  nionsiiur,  i'»>t  vini . .  .('fHt  ma  fcmmo, 
«  t  to  n'est  l'as  bien  à  voiiH  do  venir  chver 
(îis  «luutis  Hur  cf  Kuji  t-là,  ajdùs  tout  lu  tort 
ijuo  vuUH  nj'uvtz  iKjîi  lait. 

JEXXY. 

Du  tort!  et  en  qtu»!  donc? 

mCKSON. 

Ils  prétt  iidmt  ttnis  diins  lo  pnys  qno  cette 
nuit  la  dnnu'  Mandio  lui  eut  apjmruo,  et 
([n'ellolui  (i  doiniû  ce  «  liAteau  et  pluHii'UrH 
iiiillionH  ;  or,  c'est  à  moi  (jnetout  <,a  revenait, 
^i  liier  uu  soir  je  n'avais  juik  céilc  ma  place. 

JEN.NY. 

La!  qu'est-co  qno  jo  te  dit^als?. ,  .ce  que 
c'est  que  d'être  poltron! 

DICKSON. 

C'est  toi,  nn  contraire,  qui  m'as  empêché 
<!  y  aller. 

JEN.NY. 

Est-co  qno  tu  (levais  m'écontor?  le  devoir 
d'une  l'emnie,  c'est  d'avoir  peur... mais  un 
linnnne,  c'est  ditlérent. 

IUCKSOV. 

Nos  devoirs  sont  les  jiic'me.<<. 

•5K0H(iES,  passant  entra  eux. 
Ddiiccment,  mes  amis,  ne  vous  fâchez  pas  ; 
je  ne  tien»   pas  à  co  château... et  s'il  vous 
liiit  Lcrande  envie,  je  vous  l'abandonne. 
DicKso.s',  avec  joie. 
Il  se  pourrait?. . . 

(iEOnOES. 

Oh  mon  Dieu!  oui.,  .{montraut  tontes  les 
piTsimnes  qui  (/rra-f/?/)  et  tu  peux  devant  ces 
mes.sieurs  t'en  (îéclarer  i)rupriétaire. 


SCENE  XIV. 

Les  précédents,  Gaveston,  Mac-Irton,  Marguerite, 

Fermiers,  habitants  d'Avenel,  r/ena  de  justice. 

FIXAI. 

MAC-IRTON   ET   I.E3  OEXS  DE  JUSTICE,  à  GeOrgCS- 

Voici  midi  ;  la  somme  est-elle  prête  ? 
]l  faut  i)ayer  ou  fournir  caution, 
Au  nom  du  roi,  nionsieu-,  je  vous  arrête  ; 
11  faut  payer  ou  marcher  en  prison. 
GEOiiGEs,  ijaimcnt. 
Adressez-vous  donc  à  Dickson. 

DICKSON. 

Qui,  moi,  messieurs?  oh  ma  foi,  non. 

GEORcjtS,  de  mime. 
Tu  ne  veux  plus  prendre  ma  place? 

DICKSON. 

Non,  vraiment  ;  reprenez,  de  grâce, 
L'chùteau  que  vous  m'avez  donné. 

GEOHOES,  <)  MaC'Irton. 
C'est  bien  ;  mais  quelle  impatience  ! 
L'heure  n'a  pas  encore  sonné. 
A  Gaveston.  ' 

Vuus  savez  que  j'ai  confiance. 

GAVESTON. 

Et  quelle  est  donc  votre  espérance? 


SCENE  XIII. 

The  preredin'j,  Dickson. 

DICKSON,  tt/io  hit*  nverheard  the  latt  wordt. 

Yen,  sir,  it  is  true.  ..she  is  my  wif,  an'V 
it  is  not  ri^ht  in  you  to  raisu  nny  dou'etj  on. 
that  suliject,  after  ail  tho  wrong  you  liave 
aiready  donc  me. 

JEXNY. 

Wionj^!  how  KO? 

DICKSON. 

Everyliiidy  says  that  diiriiiir  the  ni,'l.t.  tin- 
Whito  Lady  appcared  to  him  and  tluit  slie 
j,'ave  him  the  castlo  and  several  ndliii>ns  nt 
iiioney,  and  that  would  hâve  been  ail  inin" 
if  1  had  not  ^,Mven  iip  in\'  i)lace  to  you, 

JEN.NY. 

■\Vhat  is  that  you  say?  AU  this  hapi'i  ns- 
from  your  being  a  coward. 

DICKSON . 

On  the  contrary,  it  is  you  prcvent.  d  me 
from  going. 

JEXNY. 

Ought  you  to  hâve  listenod  to  me''  It  is 
tho  duty  of  a  wife  to  be  frightencd,  but  in  a 
nian  it  is  very  diiîerent. 

DICKSON. 

Our  duties  are  the  .«ame. 

GEORCiE,  <join;j  lietween  them. 
Ci(!ntly,   friends,  I  do  not  can;  aboit  tlirj 
castle,  and  if  you  bave  a  great  dcsiro  fur  it, 
I  abandon  it  to  you. 

DICKSON,  jojffully. 
Is  it  possible?. .  . 

GEORGE. 

Most  certainly,  (jKÙnting  to  thosc  ichn  hid 
Jtist  entered)  and  you  ean  déclare  before  '.lieso 
gentlemen  tliat  you  aie  the  proiaietor  '.f  it. 


SCENE   XIV. 

Tlie  j>T(f€di7>ih   Cfttvc^tim,   Mm-IKot^  /^crrcr^t 

Farmers,  ijc. 

FIXAI. 

MAC-iRTON  and  FOLLowEns,  to  Georii^. 

It  is  twelve  o'clock  :  is  the  money  ready  ? 
You  miLSt  pay  or  find  security. 
In  the  name  of  thu  king.  sir,  I  arrest  you. 
Y''ou  must  pay  or  go  to  prison. 
GEORGE,  (j'iily. 
Speak  to  Dickson. 

DICKSON. 

I,  gentlemen?  faitb,  no. 

GEORGE. 

Y'on  will  not  tako  my  place  ? 

DICKSON. 

No,  indeed  ;  for  mercy's  sake, 

Takc  back  thocastic  you  bave  givenmc. 

geou(;e,   to  Mac-lrton. 
It  is  ail  right  ;  but  why  this  impatience, 
The  clock  has  not  yet  struck. 
To  Gaveston. 

You  know  that  I  hâve  great  confidence. 

GAVESTOX. 

In  what  then  consists  your  hope  ? 
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OEOIiOES. 

La  dame  Maiiclio  d' A  vend. 

(>ii  cnli'fiJ  le  firi'lu  le  Je-futr])r. 
Tenez. .  .cntciKlez-voiiH  ? 

(JAVKBTON  «T  LE  CMŒin. 

O  ciel  I 
Jli  u  présent  toun  en  cercle  mir  lu  ilrvant  du 
th'âtre,  et  pcnlunt  ce  tcviji:i,  Atintt,  velue  île 
l/liiMC,  et  tenant  »out  mn  voile  un  coffret,  pa- 
rait à  la  droite  de  la  yalerie,  <ju'clle  traverse 
lentement.  O'avênton,  Julien  et  le  chœur,  qui 
font  sur  le  devant  du  th'ûtre,  lui  tournent  /<, 
doatt  ne  l'ai'erqoivcut  juin  encore, 

ENSEMBLE. 


O  toi  quo  jt!  icvàee, 
O  mes  HeuleH  auiuurs  I 
Dcitû  tutéluiie, 
Tu  viens  a  »uon  seronrs. 

MAO-niTON,  (lAVESTON,  CIItKTm. 

Quel  est  donc  co  laystèro  ? 
Qui  protège  nés  joura  ? 
Quel  pouvoir  tutéliiire 
Lui  prête  son  secours  ? 

J*rrhdiint  cet  ensemble,  Anna  a  traversa  la  ffakriti 
a  descendu  l'escalier  à  gauche,  et  est  venue 
Hc  placer  debout  sur  le  piédestal  d$  la  dame 
blanche,  qui  est  au  bas  de  l'escalier  à  yauchc. 
en  ce  moment  tout  le  monde  se  retourne  et 
l'aperçoit . 

iuiiorERiTE,  TOCS  LK8  PAYSANS,  SB  prostcmant. 
C'est  ellel 

ANNA,  du  haut  du  piédestal. 
En  ce  castel  est  lo  fils  do  vos  maîtres, 
Et  co  noble  guemcr,  diguo  de  ses  ancêtres, 
Co-tL'rnier  rejeton  des  comtes  d'Aveuel. . . 

GEORGES. 

QucJ  est-il  ? 

ANNA . 

C'est  toi-mêmo» 

JULIEN. 

0  ciel  ! 

ANNA  . 

Julien,  de  tes  vassaux  reçois-eiifmi'homraagc. 
Ce  château  l'appartient.  . . 

Montrant  le  cojfret  caché  sous  son  voile. 
Et  cet  or  est  à  toi. 
Ton  père  en  d'autres  temps  l'a  remis  à  mu  foi 
Pour  racheter  ton  héritage. . . 

JJescendant  lentement  les  marches,  et  posant  le 
cofrct  sur  le  piédestal,  mais  à  quelque  dis- 
tance de  Julien. 

Je  parais  à  tes  yeux  povr  la  dernière  fois. 

iLABGUEurTE,  passant  à  la  droite  de  Georges,  et 
le  serrant  dans  ses  bras. 
Mon  cher  Julien,  je  te  revois. 

ANNA . 

Je  pars,  et  qu'aucun  téméraire 
N'arrête  ou  ne  suive  mes  pas. 
^ou«  lui  ouvrent  tin  passage  et  s'inclinent  sans 
oser  la  regarder.     Georges,  que  Marguerite 
serre  dans  ses  bras,  veut  s'en  dégager  pour 
suivre  Anna.   Dickson,  qui  est  à  ta  gauche, 


oEonni. 
In  thc  White  La»ly  of  Ayonol. 

The  prélude  on  the  harp  m  heatd, 
8ta)r.,.llKt.n! 

UAVEUTct  and  ciioRCS. 
Oli,  heaveni 
Thrrj'all  jiress /orvanl  towardt  the/ront  cf  the 
staije  ;  Anna,  drcsnd inuhite,  and  holding 
a  caiket  under  her  veil,  appeart  on  the  riyht 
in   the  gallery,  tchich  the  tlowly  crotsts, 
(Javett^n,  Julian  and  chorut,  which  are  in 
the  front  of  the  itage,  wilh  their  backs  to- 
Wiird»  her,  du  not  tee  her. 
TOGETHER. 


GEORGE. 

Oh  you  that  I  révère, 
Now  my  only  lovo  I 
Tuteinry  goddoss, 
Corne  to  my  assistance. 

MAC-IRTO.V,  GAVEBTON,  CHOHCT. 

What,  then,  is  this  mystcry  ? 
"Who  watches  over  hi»  days  ? 
What  tutelary  power 
lirings  him  hclp. 

In  the  meantime  Anna  hat  crotsed  the  ffalln^i, 
corne  down  the  le/t-hand  stairs,  and  place  1 
herself  in  a  standing  position  on  the  pe- 
deslal  of  the  White  Lady,  which  is  ut  th^ 
bottom  of  the  itage;  at  this  instant,  ail 
(urn  round  and  tee  her. 

MiiiOARET  AND  TEAfiANTS,  prostraling  themselccs. 

It  is  ehe  I 

»  A.N  N A,  from  the  pedestal , 

In  this  castlo  is  thc  son  of  our  master, 
And  tliis  nobfo  warrior,  worthy  his  ancestors. 
This  lust  brandi  of  thc  faruily  oi  Ai'cnel. . . 

GEORGE. 

Whoiahe? 

ANNA.  , 

Yourselfl 

JCLIAN, 

Oh,  heavcn  I 
Anna. 

Julian,  receirc  the  homage  of  yourTassals  j 
This  castle  belongs  to  you . . . 

Showing  ihe-casket. 
And  this  gold  is  thine^j 
Thy  father  formerly  trustedit  to  mo 
To  purchaso  your  inheri tance. 

She-descends  the  staira  genthj,  and  placing  the 
casket  on  the  pedestal,  advances  to  the  an- 
tre of  the  stage,  but  away  from  Julian. 

I  appear  before  you  for  the  last  time. 
JLAEGARET  gocs  xip  to  George  and  clasps  him  iii 
her  arms. 
My  dcar  Julian,  I  sec  theo  again  I 

ANNA . 

I  go,  and  let  no  rash  man 
ÎStop  me,  or  follow  my  stèps. 
They  ail  open  a  passage  for  her,  without  daring 
io  look  al  her  ;  George  wishes  to  follow  her, 
but  is  delained  by  Margaret;  Dickson  aL%o 
holds  him  back.  In  the  meantime,  Gavesion, 
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/«-  rftifnt/or(fm-n(.  Ptndênt  et  (fm/>i,   Gn- 

\.itt<tn,   qui  an-moHUUthéàlrttêétnmr  >iii 

JonJ,  *n /aee  d Anmi,  et  la  miiitpar  la  main. 

(lAVKMTON. 

Non,  miUHm'  •  plodHiIut  «lUtrotivilr  lu  terre  ! 
La  raviennnt  mir  ff  Jfi'iint   lu  ihn'itre. 
gui  'jUl-  tii  HoÎK,  tu  110  HortirttH  put». 
niir.ru. 
Trcmbleil  trtiiil>li/.!  rcdoutci  ia  coUVri". 

OAVKHTON. 

Non,  j  ■  (lérfuivrlriil  (c  fiini-nti'  nivHtôr.^, 
El  eut  (.'nncml  «ccrutciui  n'uttiK  lu;  ù  \\\f*  paa. 
Arriirliant  ton  voil*. 

MABfJt'ItltlTÏ,  OAVRHTO.V,  CIIOtlK. 

Que  vuU-jo?  Aunii! 
AMMA,  et  Jetant  aux  i/enoujr  le  Julien. 
C>Ht  tlloiiirino! 
jrLir.x,  avec  joie  et  ehtrchant  à  la  retenir. 
Jo  retrouve  c^'llc  (juo  j  tiinie, 
Celle  à  <iui  j'ai  «loniié  tun  foi  I 

ANNA. 

Orpheline  et  «ans  l>iciis,  j  ■  ne  puis  <3tro  à  toi . 

JULIEN. 

Le  ciel  a  re<;u  nm  proiiuBse  ; 
Je  renome  aux  trésors,  an  ran^  que  je  te  doi 
S'il  faut  U'H  partager  avce  d'autre  ûuc  toi. 
rn<Tcn .  * 

Klle  oRt  dij^ne  d'Otrc  romtcHSc  ; 
Elle  doit  accepter  na  niiiin. 

ANNA,  tendant  lu  main  à  Julien. 
Vous  le  voulce  ? 

jrLir,rf. 

Ali!  quelle  ivresse  ! 

MAUOUEIIITF.. 

Quel  bonheur!  J'-»  retrouve  enfin 
Co  cher  enfant  que  j'iii  vu  nuitre. 

.IKNNV. 

Nous  retrouvons  un  hou  raaitre. 

DICKSON. 

Kt  mon  fils  un  bon  [jurrain. 

CIKEIH. 

Chantez,  joj'eux  ménestrel, 
Kefrain  d'         't  et  de  «uerre, 
Voici  rt"  )annièrc 

Des  '■>■  J.  Avenel. 


frhn  liai  gnm  up  the  ttage^fatei  Anna^  cuà 
teiteê  her  Li/ the  hanl. 

nAVCHTON. 

No!  Hhould  the  eiirth  open  lien<'nth  my  feeti 

Ilrin;i»  hr  fo  ihi- front  o/  thr  Ktinjr . 

De  you  \vh<>  you  nmy,  you  Kiiiill  not  go. 

nidHiN, 
Tremlile!  tremble!  dreud  her  anger. 

(lAVKSTON. 

N'o!  I  will  di^iover  thix  futul  mvHtery, 
And  the  hc(  rct  eiuiny  thiit  folluwHmy  Htep». 

'frars  i>(T  her  veil 

MAtKlARFT,   IIAVEHTON,    CIIUIIL'S. 

What  do  I  Ber?  Annal 

ANNA,  kntelinif  to  Jnlinn . 

"l'is  Mie  herxelf. 
JVLIAN,  jovfulhi  mil  furt^.n'orin';  to  raite  /fr. 
1  fourni  lier  (iKitiu  whom  1  love, 
Jler  to  whom  I  liaTO  pIcdKed  my  fulth. 

ANNA. 

An  orplmn,   without  property,   I  cannot  ho 

JiMAV.  [thin-'. 

Hearen  lias  receivcd  my  pronii»e.    (ywu 

I  renoum  e  to  the  treasureH  and  runk  I  owo 

If  1  bttveto  Bhurc  thcm  withauother  but  you. 

OHOHI'S. 

She  is  worthy  to  be  a  countess,  * 
She  murt  accept  his  hiuiil. 
ANNA,  holilinij  ont  her  luind  to  Julian. 
Do  you  wish  it  '.' 

Jl'LIAN. 

Iiitoxi<'iiting  lovel 

MAIKIAIIKT. 

Oh,  what  plcftsure!  at  last  I  have  found 
Tiie  diar  child  whoso  birth  I  witnesscd. 

JENNY. 

\Ve  have  found  a  (xomi  master. 

lUCKSON. 

And  my  son  a  fiood  yodfather. 

CUOlltd. 

Sing,  happy  minstrel, 
Letyonr  soiij,'  be  love  and  wat. 
Hère  afrain  returns  the  hanner 
Of  the  knights  of  Avcael. 
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No.  237  RUE  ST.  LAURENT. 

Des  marchands  peu  serunuliux  ont  Rouvent  Hpt'cutC  sur  la  bonne  fol  du  pn))llc  en  en- 
voyant des  elreulnlres  KlAMilOVAMN,  et  trop  souvent  rnensontîcrs.  tiunl(iup  l'on  en  dlso, 
nnus  esp^^roiis  conserver  et  aiiginenter  la  elle  ni  fie  choisU'  (nii  achalandé  notre  établlssoinenl, 
wiiis  pour  cela  recourir  i\  l'exair^'-ratlon  et  aux  inensont^cs.  Nous  lu' demandons  aux  pra- 
tiques (ju'il  venir  examiner  n<is  marchandises,  et  comparer  nos  j)rix  avec  i-eux  de  ee-i  nisiga- 

L'IliKK 


stn«.  qui  annoncent  la  vente  d'Immenses  stocks  de  bannuoroute  sans  avoir  )IEMU 
U  t\  ACHETEK. 
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N'oublit  z  I  as  do  nous  faire  une  visilo,  ne  fut-ce  que  pour  vous 
convaincre  de  la  véracité  de  nos  avancés. 

BOISSEAU  &  FRERF. 
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MUSIQUE  !    MUSIQUE  ! 


NOUVELLES  PUBLICATIONS  MUSICALES   ■ 

.Mr^U.X   !•,    NoCAU'!  :  .        •  •      • 

I,<' .f.irdiii,  '(l'iaiisouiirlIiM  ■:;'r)<'ls. 

Lt'Miroif  (lo  , ','■'> 

(la  lai!  |iriii'  aux  ()is(\ni\  (Cliaiisoiuu.'llci  lid 

Staiii'L'S  M  l'()n'';l!i   ilxoiiiaiiri  )  .'{."> 

•il' lunisc  à  toi  (lo  ITj 

S, lis-tu  I*oui(|iioi  i'        <lo  '■2k> 

>îrsi(.)UK  i\sin(\[!':N'i'A!)i':  ; 

I«i'Vt' 'lu   [ilaisii  '  \',i!mm T.'hMs. 

l'Iaisiir;  (lu  la  |^MlIl('^^Sl' {N'uImn 1'< 

S[)iinp-  liaiv<' ".'. 

Mairli"  riiiii'lu'i'  t  !>  ivalii'ci 'iii 

Devant  |iai'aîln;  hiriilùt  ;  '^  .NÎKSSi:  i)i:  Cui,  '1(».\;'   \mv  ('..  Cocrriir: 
Miisii|iiH    iioiiV(.'lti'    it'<ui!    d'Kiii'iiji''    Ci    lii's    Kt.it--  rnis    lniis    Irs  nir-i-. 

.  !)i;r\  iîi:-  comimmii'k^  dks  Ai"ii-;(,jis  (;f..\s.-!(,)i'KS. 

Kditeur  et  Importaten?'  de  Musique^  Insfrnmenfs, 


